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POUR  SON  ENFANT 


PROLOGUF 


L»  comte  Gilles  de  Mirembnd  et  sa  femme,  Mar- 
guerite, bien  qu'ayant  fait  un  mariage  d'amour,  ne 
sont  pas  fidèles  l'un  à  l'autre.  Marguerite,  enceinte, 
accouche  d'un  enfant  mort  ;  elle  est  épuisée,  sur  le 
point  de  mourir,  et,  pour  la  sauver,  il  faut  lui  éviter 
toute  émotion.  Le  comte  consent  à  remplacer  son 
enfant  mort  par  un  bébé  qui  vient  de  naître  et  dont 
la  mère  a  succombé  en  le  mettant  au  monde.  C'est 
ainsi  qu'est  née  Blanche,  fille  de  Gilles,  comte  de 
Miremond,  et  de  Marguerite  de  Grèvecœur,  sa  légi- 
time épouse,  nièce  du  baron  de  Grèvecœur. 
>  Marguerite  ne  se  rétablit  que  lentement  ;  pour  la 
sauver,  le  docteur  Roscoff,  son  amant  et  le  véritable 
père  de  l'enfant  mort,  lui  transfuse  du  sang  pris  à 
sa  sœur  Marpha.  Marguerite  est  sauvée. 

Dix-huit  ans  plus  tard,  Blanche  est  devenue  une 
charmante  jeune  fille  blonde  et  douce.  Elle  vit  heu- 
reuse auprès  de  ceux  qu'elle  croit  être  ses  parents, 
au  château  de  Foucherolles.  Le  marquis  Georges  ôê 
Thévanne  aime  Blanche  et  la  demande  en  mariage 
au  comte  de  Miremond.  Celui-ci  refuse  et  le  jeune 
homme  reproche  au  comte  de  haïr  sa  fille.  Il  a  tort, 
ce  n'est  rp  de  la  haine  mais  bien  de  lamour  que  le 
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comte  ressent  pour  celle  qu'il  sait  ne  pas  être  sa 
îiile  Hoscoff  revient,  après  être  resté  absent  de 
longues  années  ;  il  apprend  que  Blanche,  qu'il  croit 
sa  fille,  est  déshéritée  par  le  baron  de  Grèvecœur  et 
eue  ce  dernier  laissera  à  sa  mort  toute  sa  fortune  à 
Maurice  de  Miremond,  le  frère  de  Blanche,  de  troi^ 
ans  plus  jeune  qu'elle.  Or,  le  fermier  du  château, 
Jean  More,  est  un  monomane,  un  fou,  atteint  de  la 
manie  de  la  persécution.  Le  docteur  Roscoff  lui 
donne  une  drogue  aux  effets  pernicieux  et  Jean  Mo^s 
assassine  le  baron  de  Grèvecœur.  La  justice  enquête, 
mais  ne  trouve  pas  de  traces,  et  voici  qu'à  son  tour 
Maurice  de  Miremond  est  assassiné.  Le  comte  Gilles 
de  Miremond,  par  une  tragique  coïncidence,  est 
soupçonné  d'être  l'auteur  du  double  crime  par 
M.  Flanquart,  le  commissaire  de  police  chargé  de 
suivre  cette  affaire.  Roscofî  est  inquiet,  il  a  peur  que 
Jean  More,  poursuivi  par  son  idée  fixe,  ne  s'en 
prenne  à  Blanche  et  ne  la  tue  à  son  tour  (1). 


L'accès  de  folie  de  Jean  More  dura  plusieurs 
jours. 

Les  paysans  Riquelot  et  Magloire,  après  avoir 
consciencieusement  vidé  toutes  les  bouteilles  de 
marc  qu'ils  trouvèrent,  en  étaient  venus,  à  la  fin, 
faute  d'aliments  à  leur  ivrognerie,  à  plus  de  so- 
briété. 

Maintenant,  ils  curveillaient  le  fermier, 

Gelui-ci,  après  sa  tentative  contre  Blanche,  parut 
calmé.  Il  resta  au  lit,  où,  lorsqu'il  se  leva,  n'essaya 
même  pat--  de  quitter  la  chambre. 


(i)  Voir  U  l^VP.E  NATIONAL  ayant  pour  titre  :  t  Auour  »^tFENDU.  r^ 
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—  Elle  dure  longtemps,  c*le fois-ci,  sottbwmcur  noire! 
kiisait  Riquelot..„ 

Up  matin,  Jean  More  se  réveilla  à  la  yie,  à  la  raison, 
«^  car  c'était  autant  de  longs  sommeils,,  en  quelque 
•©rte,  que  ces  accès  de  fièvre. 

Et  quand  il  se  réveillait  ainsi,  il  cherchait  toujours 
vainement  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  pa^sé,  à 
faire  un  peu  de  clarté  dans  l'obscurité  de  son  pauvre 
cerveau  affaibli... 

Mais  la  nuit  restait  toujours  sombre  et  insondable. 

Il  avait  tant  de  régularité  dans  sa  vie  de  travail  qu'en 
général,  les  quelques  jours  d'accès  survenant  brusque- 
ment, ne  semblaient,  pour  ainsi  dire,  pas  l'interrompre, 
cette  vie. 

Il  reprenait,  au  lendemain  d'une  crise,  la  besogne  in- 
terrompue la  veille...  et  quand  la  crise  avait  duré  plu- 
sieurs jours  et  qu'il  se  rendait  compte  ainsi  du  sommeil 
de  sa  raison,  il  n'avait  garde  d'interroger  ceux  qui  lui 
demandaient  des  nouvelles  de  sa  santé,  dans  la  crainte 
de  leur  laisser  deviner  son  véritable  état. 

Mais,  cette  fois,  les  circonstances  n'étaient  plus  les 
mêmes. 

Un  événement  irjiportant  était  survenu  dans  sa  vie 
qui  avait  bouleversé  celle-ci. 

Cet  événement,  c'était  son  arrestation. 

Et  cette  arrestation  avait  été  opérée  alors  qu'il  était 
en  pleine  raison...  Il  l'oubliait  dans  ses  crises,  mais  la 
crise  finie,  il  s'en  souvenait. 

Qu'est-ce  que  cela  voulait  dire  ? 

—  Tout  cela  est  cependant  bien  arrivé...  tout  cela 
n'est  pas  un  rêve... 

Et  promenant  son  regard  autour  de  lui,  il  aperçut 
tout  à  coup  les  deux  paysans,  couchés  sur  un  matelas 
et  qui  dormaient. 

~  Riquelot  et  Magloire,  dit-il,  je  les  reconnais...  Que 
font-ils  ici?  Pourquoi  sont-ils  couchés  près  de  moi?... 
Est-ce  qu'ils  me  surveillent,  par  hasard?...  Est-ce  qu'a- 
près avoir  été  les  auteurs  de  mon  arrestation,^  Us  sou? 
maintenant  mes  geôliers  ? 


S)t  soudain,  ane  idée  \n\  traversant  TespHt  : 

—  Ah  I  je  vais  b  eu  savoir  si  tout  cela  est  vrai  ! 

U  se  leva  précipitamment  ^t,  quoique  très  faible,  m 
jeta  sur  Ma  gloire,  le  premier  qu'il  rencontra,  et  le  secoua 
de  toutes  ses  forces. 

—  Réveille-toi,  misérable,  révellîe-toi,  fainéant...  et 
dis-moi  un  peu  ce  que  tu  fais  ici  au  lieu  d'ôtre  dans  lei 
champs  à  travailler... 

Magloire  se  leva,  se  frotta  le»  yeux... 

Hiquelot,  aux  cris  de  More,  se  réveillait  aussi... 

Bt  le  fermier,  saisissant  le»  deux  paysans  à  la  gors^e, 
les  bousculait  de  toutes  «es  forces,  malgré  leur  résis- 
tance: 

—  Ah  1  misérables,  ah!  lâches,  ah  î  menteurs!.., 
q«'est-ce  que  vous  avez  raconté  an  juge  d'instruction? 
Oseriez-vous  répéter  vos  menteries  devant  moi,  mainte» 
■ant  que  je  vous  tiens?... 

—  Mais,  patron,  mais,  patron,  je  vous  assure  que  ça 
«'est  pas  des  mensonges... 

—  Et  c'est  à  moi  que  vous  avoues  ça,  en  face  ? 

—  Mais  oui,  not  maître,  il  le  faut  ben,  pisque  c*«§ft 
wai,  encore. 

—  Et  qu'est-ce  que  vous  faites  près  de  moi  ? 

—  Nous  vous  gardons... 

—  Ah!  vous  me  gardiez,  coquins!... 

—  Oui,  not'maître,  par  déTouement... 

—  Et  il  y  a  longtemps  ?... 

—  Dam  î  patron,  depuie  votre  retour  de  Rambouil- 
let... 

—  C'est  Vf  ai...  dit-il  an  hasard,  je  suis  revenu  de 
Rambouillet  avec  la  fièvre...  et  il  me  semble  que  de- 
puis ce  temps-là  j*ai  dormi  ôq^  heures  et  des  heures... 

—  Ça.  vous  ne  vous  trompez  pas,  patron,  car  il  y  a 
bien  quatre  jours  et  cinq  nuits  —  depuis  votre  sortie  de 
prison,  quoi  !  —  que  vous  délire?, 

—  Quatre  jours  et  cinq  nuits,  pendant  lesquels  j*ai  M 
oomme  mort,  murmura  Jean. 

Et  il  se  renferma  éai^iiB  un  silence  obstiné,  cherclian! 
I  â«Yia'^  h  £tiyitè?9  ^*  eatte  étrang»  maladie  «t  k  re.^ 
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monter  jant  la  vie  de  ces  jours  qui  lui  échappaient  et 
qu'il  aurait  voulu  coastituer  heure  par  heure... 

—  Ce  que  prétendent  Magloire  et  Riquelot  es4-il  donc 
vrai?  ge  disait-il...  Aurais-je  vraiment,  dans  unacGès  de 
délire,  montré  le  poing  au  château?...  proféré  des  me- 
naces contre  Maurice?...  Non,  c'est  impossible...  Pour- 
quoi ces  menaces?...  Je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre 
d'eux,  et  la  mort  si  malheureuse  de  M.  Maurice  m'a  fait 
assez  de  peine  I...  Je  n'ai  menacé  personne,  évidemment, 
si  ces  gens  ont  entendu  quelque  chose,  il»  se  sont  trom- 
pés, voilà  tout. 

Le  doute  était  entré  en  son  esprit. 
Riquelot  et  Magloire  étaient  sortis  pour   le   laisser 
seul. 

—  Eh  bien,  crois-tu  qu'il  nous  chassera  ? 

—  C'est  certain.  Mais  nons  gagnerons  toujours  de  l'ar- 
gent avec  le  docteur  comme  avec  Caradec. 

—  Qu'est-ce  qu'il  faut  faire  à  présent  ? 

—  Ne  pas  quitter  la  ferme  tant  qu'il  ne  nous  aura  pas 
renvoyés. 

—  Mais  faudrait  prévenir  le  docteur  que  son  malade 
va  mieux,  qu'il  n'est  pins  délirant. 

—  Reste  ici,  alors,  je  vais  aller  au  château. 
Magloire  partit  et  trouva  Roscoff  à  Foucherolles. 

Le  docteur,  à  la  nouvelle  que  lui  apportait  le  paysan, 
eut  un  mouvement  de  Joie. 

C'était  le  calme,  là  sécurité,  au  moins  pour  quel- 
ques jours...  Ahl  s'il  pouvait  empêcher  une  nouvelle 
crise... 

Il  avait  longuement  réfléchi,  depuis  le  retour  de  Jean 
More,  et  le  refus  de  Blanche  —  ne  voulant  point  s'éloi- 
gner de  Foucherolles  —  Ini  avait  suggéré  ano^  idée 
qu'il  essaya  de  mettre  tout  de  suite  à  exécution. 

Roscoff,  le  lendemain^  vint  à  la  ferme.  Il  n'y  trouva 
pas  Jean  More,  qui,  aussitôt  revenu  à  la  raison,  avait  re- 
pris ses  habitudes  de  travail,  comme  si  rien  d'extra- 
ordinaire ne  s'était  passé,  et  6^5  trouvait  dans  les  champs. 

Jean  More  était  brave  homme  et  moins  rancunier  que 
mQ  le  sont  d'ordinaire  les  paysans,  li  avait  pardonné  A 
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Riquelot  et  à  Magloire,  au  lieu  de  les  renvoyer,  craiguanl 
de  les  J'éduire  à  la  gène  et  ne  pouvant  deviner  «ue  les 
deux  gars  gagnaient,  à  ne  pas  le  perdre  de  vue,  à  peu 
près  dix  fois  pins  que  ne  leur  rapportait  leur  journée  de 
labeur  acharné  à  la  ferme. 

Roscoff,  pressé  d'exécuter  la  pensée  qu'il  avait  conçue, 
s'en  alla  rejoindre  le  fermier  dans  les  champs,  là  où  on 
lui  avait  dit  que  travaillait  le  pauvre  homme. 

Quand  il  y  arriva,  Jean  More  venait  de  partir,  et  il 
n'avait  pu  se  croiser  avec  le  docteur  puisqu'il  avait  pris 
un  autre  chemin. 

—  Il  traversera  probablement  le  bois  des  Maréchaux, 
dit  un  ouvrier  à  Roscoff. 

Roscoff  repartit,  se  dirigeant  machinalement  vers  le 
château,  se  disant  qu'il  verrait  Jean  More  le  lendemain, 
quand  il  l'aperçut,  à  quelque  cent  mètres,  suivant  le  bord 
de  l'eau,  sans  se  presser. 

Roscoff  le  rejoignit. 

Le  paysan  le  salua  polimeot  et  tout  de  suite  entra  en 
conversation  : 

—  Je  sais  tout  ce  que  je  vous  dois,  monsieur  Roscoff, 
disait  le  malheureux...  Vous  ne  m'avez  point  abandonné 
pendant  que  j'étais  malade... 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  disait  Roscoff  se  mordant  les 
lèvres,  n'en  parlons  plus...  Tout  autre  en  eût  fait  autant... 
Puisque  vous  êtes  malade,  n'est-ce  pas  mon  devoir  de 
TOUS  soigner? 

Ils  s'étaient  arrêtés  sur  le  bord  du  bois  des  Maréchaux, 
4ont  les  arbres  de  haute  futaie  poussaient,  en  cet  endroit, 
|»ar-dessus  des  broussailles  épaisses. 

—  J'ai  beaucoup  réfléchi  sur  votre  maladie  depuis 
quelque  temps,  cootinua  Roscoff...  Car  je  ne  vous  le  dis- 
simule pas,  vous  me  préoccupez  grandement... 

—  C'est  trop  de  bonté,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  diable. 
Vous  ne  gagnez  pas  un  sou  à  me  soigner.  Il  vaudrait 
peut-être  mieux  me  laisser  crever,  dans  mon  coin,  que 
de  vous  donner  tant  d'embarras,  à  cause  de  moi... 

Roscoff  poursuivait  sa  pensée  : 

-j-  Ne  vous  ôtes-vous  jamais  demandé,  Jean  More,  si 
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VOUS  ne  voiis  porteriez  paà  mieux  eu  quittant  ce  pavs  peut 
aller  eu  habiter  un  autre?... 

—  Ma  foi,  non,  monsieur  le  docteur,  dit  naïvement  1© 
fermier...  je  ne  me  suis  jamais  demandé  ça... 

—  Et  cependant  si  votre  santé  en  dépendait?... 

—  Dépendait  d'un  voyage?  Eh  bien,  monsieur  le  doc- 
teur, je  dirais  :  Tant  pis  pour  ma  santé,  car  je  n*ai  pas 
le  moyen  de  me  payer  des  excursions  en  Suisse  ou  autre 
part... 

—  Si  votre  santé  dépendait  non  pas  seulement  d'un 
voyage,  mais  de  votre  départ  de  Foucherolles... 

—  De  mon  départ  ?  fit  le  fermier  interdit...  Eh  bien!  je 
dirais  :  Je  ne  peux  point  partir...  Tant  pis  pour  ma 
santé!...  Et  voilà! 

—  S'il  fallait  partir?  Réfléchissez...  s'il  le  fallait?... 

—  Eh  bien,  quoi?...  dit  rudement  le  paysan...  c'est 
tout  réfléchi...  Je  m'en  moque  pas  mal,  de  ma  santé... 
Après  moi  la  fin  du  monde!... 

—  S'il  le  fallait,  More?...  s'il  le  fallait?  insista  Roscoff. 

—  Je  ne  partirais  pas.  Rien  ne  peut  me  faire  partir 
d*ici...  Je  suis  un  enfant  du  pays... comment  voulez-vous 
que  Tair  de  mon  pays  me  soit  mauvais?...  Et  puis, je  n'ai 
jamais  quitté  Foucherolles...  Je  ne  me  plairais  pas  autre 
part...  Je  m'ennuierais  et  c'est  pour  le  coup  que  je  serai? 
malade  et  que  je  serais  obligé  de  revenir.., 

—  Ainsi,  vous  refuseriez? 

—  Certes,  n'en  doutez  pas,  je  refuserais...  Mais  qui  peut 
songer  à  me  faire  partir? 

—  Moi,  je  vous  l'ai  dit. 

—  Merci  mille  tois,  monsieur  Roscoff,  c'est  dans  unt 
bonne  intention  sans  doute  ;  mais  n'en  parlons  plus. 

-"  Parlons-en,  Jean  More,  au  contraire. 

—  Inutile,  puisque  je  n'accepterais  pas. 

—  Vous  accepterez.  Il  le  fauti 

Roscoff  avait  changé  de  ton.  Jean  More,  tout  surprk, 
mais  sans  la  moindre  inquiétude,  le  regarda. 

—  Il  le  faut,  dites-vous?  Et  cela  pour  raisons  de 
tjanté  ? 

Le  iiu2^8«  sentit  qu'il  était  sur  k  point  de  &6  traJhlL 
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--  Oui,  dit-il,  c'est  pour  vous  une  question  de  vie  ou  de 
mort. 

—  Soit.  J'opte  pour  la  mort.  On  ne  meurt  qu'une  fois. 

—  C'est  de  la  folie,  dit  le  docteur,  pris  d'un©  colère  ter- 
rible. 

—  Pas  du  tout.  Qu'est-ce  que  j'irais  faire  autre  part? 

—  Je  vous  sauverai  malgré  votre  obstination. 

—  Gomment  vous  y  prendrez-vous? 

—  Par  rintérôt,  je  ne  vous  le  caclie  pas... 

—  Au  moins  vous  avez  de  la  franchise...  Ainsi,  non 
seulement  vous  voulez  me  rendre  la  santé,  mais  vous 
semblez  vouloir  me  donner  derargei\t  pour  cela?...  C'est 
assurément  fort  rare  comme  procédé... 

Et  le  ruré  paysan  se  mit  à  rire. 

Roscofi,  peu  à  peu,  perdait  sa  présence  d*esprit. 

—  -  Jean  More,  je  vous  répète  une  dernière  fois  ma  de- 
mande —  et  soyez  sûr  qu'elle  n'est  inspirée  que  par  la 
compassion  que  m'inspire  votre  état  —  voulez-vous 
quitter  la  ferme  et  ce  pays? 

—  Et  moi,  je  vous  réitère  ma  réponse  —  et  soyez  sûr 
qu'elle  n'est  inspirée  par  aucune  malice  et  par  aucun 
désir  de  vous  être  désagréable  —  non,  je  ne  veux  quitter 
ni  la  ferme  ni  le  pays., 

Roscoif  se  tut.  Il  réQéchissait.  Gomment  vaincre  Tobs- 
tination  du  paysan? 

Il  reprit,  au  bout  d'un  instant  : 

-—  Vous  reconnaissez  bien  mal  les  bontés  que  j'ai  eues 
pour  vous.  Jean  More,  dit-il... 

—  C'est  que  vous  exigez  ià,  aussi,  une  chose  si  bizarre  I 

—  Vous  devriez  être  sûr,  cependant,  que  tout  ce  que 
je  vous  propose  n'a  qu'un  but  :  celui  de  vous  guérir... 

—  Ma  foi,  monsieur  le  docteur,  jusqu'aujourd'hui,  je 
n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  vous...  Pourquoi  faut-il  que 
sette  étrange  idée  vous  soit  passée  par  la  tête?...  Au  lieu 
de  me  traiter  doucement,  comme  vous  le  faites  toujours, 
voilà  que  vous  me  parlez  avec  dureté  depuis  un  quart 
d'heure...  On  dirait  que  ce  n'est  plus  ma  santé  que  vous 
avez  en  vao,  ^m  tout  cela,  mais  que  vous  écoutez  je  na 
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ftoseotî  ifesftaiiilL 

Pourlaut  80ÏÏ  vi»age  prit  un  air  dédaigr.e?j3, 
haussa  les  épaules. 

Il  vouiait  paraître  méprisant. 

Et  il  avait  de  Taiigoissu  dans  le  cœu7...  Il  tremblait 
poor  Blanche  et  il  la  voyait  victime  du  monomane,  au 
premier  accèb  qu'il  aurait  de  son  terrible  délire  de  persé- 
cutions. 

Cette  idée  lui  ât  abandonner  toute  prudence. 

—  Il  faut  que  voub  partiez,  répéta-t-il  a  tiûe  voix  rude. 
Vi  le  faut,  ei  dans  le  plus  bref  délai... 

—  Au  nom  de  qui  parlez-vouaî' 
ha  misérable  hésita,  pais  : 

—  Au  nom  de  la  comtesse  de  Miremond... 

—  Tous  êtesi  son  fondé  de  pouvoirs? 

—  Je  le  suis . 

—  Parlei,  que  veat-elle,  madame  de  Miremond? 

—  Ëlîd  veut  que  vous  quittiez  la  ferme  ei  que  vous  ne 
reparaissiez  plu»  dans  le  pays.., 

"—  Pourquoi?... 

Que  dire?  quel  prétexte  trouver?... 

—  Parce  qu'elle  ne  partage  pas  ce  qui  semble  Ôtps  ia 
Cv^nviction  des  juges  qui  vous  ont  remis  en  liberté... 
parce  qa'wlie  est  persuadée  que  c'est  vous,  Jean  More, 
qm  AT«s  commis  les  crimes  dont  on  accuse  le  comte... 

—  C'est  impossible.  La  comtesse  est  trop  bonne.  Une 
idée  pareille  ne  peut  loi  être  venue.  Elle  me  connaît... 

—  J'ai  dit  la  vérité.  Sa  volonté  est  celle-ci  :  vous  allex 
quitter  la  ferme...  On  vous  tpooyera  autre  part  une  pro- 
priété à  gérer...  meilleure  que  celle  de  Foucherolles... 
Ohl  ne  vous  désolez  pas...  votre  position  sera  enviable... 

—  Mais  je  ne  veux  pas...  je  ne  veux  pas...  C'est  odieux 
de  me  soupçonner,  alors  que  les  magistrats  eux-mêmes 
OEit  reconnu  que  j'étais  innocent  1... 

—  St  pour  vous  décider...  pour  que  ce  départ  de  votre 
pays  ne  vous  paraisse  pas  trop  cruel,  étant  aus^si  préci- 
pité... la  comtesse  m'a  chargé  de  vous  remettre  telle 
somme  d'argeot  que  vous  exigerez... 

-—  Alors  Ole  :ae  chasse,  oui,  on  me  cbFi«sa. 
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—  Là  OÙ  VOUS  irez,  et  avec  ce  que  vous  remettra  la 
aomtesse,  vous  serez  riche,  Jeao  More... 

—  Puisqu'elle  me  chasse,  puisqu'elle  me  croit  Tassas- 
dhi  de  non  Q\s  et  de  sou  oncle,  pourquoi  me  fait-elle  don- 
ner de  l'argent?... 

—  Je  ne  discute  pas  ses  ordres,  je  ne  fais  que  vous  les 
transmettre... 

—  Eh  bicii,  je  résisterai.  Des  ordres,  je  n'ai  pas  à  en 
recevoir  de  madame  de  Miremond.  Et  en  ce  qui  concerne 
la  ferme,  elle  n'a  pas  le  droit  de  m'en  donner.  Oh!  je 
connais  mon  aflaire.  La  ferme  fait  partie  de  l'héritage  du 
baron  de  Crèvecœur...  Elle  appartient  donc  à  mademoi- 
selle Blanche  de  Miremond,  depuis  la  mort  de  son  frère, 
qui  héritait.  Mademoiselle  Blanche  étant  mineure,  c'est 
le  comte  qui  administrera  la  fortune  jusqu'à  sa  majorité* 
C'est  donc  au  comte  seul  que  j'appartiens. 

—  Mais  il  est  arrêté...  sous  le  coup  d'une  grave  accu- 
sation... 

—  Dont  il  est  aussi  innocent  que  moi,  j'en  suis  certain, 
et  dont  il  finira  bien,  comme  moi,  par  se  tirer... 

—  En  attendant,  il  est  sous  les  verrous. 

—  Tant  qu'il  n'aura  pas  été  condamné,  monsieur  le 
comte  gérera  toujours  la  fortune  de  sa  fille...  C'est  après 
sa  condamnation  seulement  que  l'on  choisira  un  tuteur 
à  mademoiselle  Blanche... 

—  Soit.  Puisque  vous  voulez  nous  pousser  à  bout, 
nous  irons  plus  loin.  Vos  comptes  de  fermage  ne  sont 
pas  en  règle...  La  comtesse  fera  instrumenter  contre 
vous,  vous  fera  saisir  et  expulser,  au  besoin,  sans 
attendre  la  fin  de  votre  bail, 

—  ISon,  la  comtesse  ne  fera  pas  cela,  et  pour  deux 
raisons... 

—  Qui  sont  ? 

—  La  première,  c'est  qu'elle  est  incapable,  de  parti- 
pris,  de  faire  de  la  peine  à  un  pauvre  homme  comme 
moi..5^(}l  la  seconde  —  et  elle  suffirait  même  si  madame 
de  Miremond  était  animée  de  mauvaises  intentions  à  mon 
égard,  —  la  secoade  raison,  dis-je,  c'est  que  je  s)*^'*  par- 
faitement en  règle,  que  je  n§  doi&  j^âii  an  sou^  >|ue  la 
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ferme  de  Foucherolïes  est  prospère...  at  qca  j'ai  môme 
quelques  centaines  de  fn.ncs  d'économie'  qui  pour- 
raient me  servir  à  vous  piiyer  vos  visites  2%  à  me 
libérer  envers  vous,  si  vous  vous  repenties  do  vos  géné- 
rosités. 

Roscoff  se  mordait  les  lèvres  avec  rage. 

Il  ne  pouvait  rien  contre  cet  homme...  Il  était  con- 
damné à  le  voir  errer  toujours  autour  du  château,  et 
toujours  la  menace  terrible  de  la  mort  de  Blanche  allait 
être  suspendue  sur  sa  t6te..« 

Par  un  suprême  effort  de  t olonlé,  il  se  calma  pour- 
tant. 

—  Vous  auriez  tort,  mon  brave,  dit- il  en  souriant,  de 
considérer  ce  que  je  viens  de  vou»  dire  comme  une 
marque  d'antipathie  contre  vous...  Je  vous  Tai  dit  :  Je 
ne  suis,  en  tout  cela,  que  l'intermédiaire  entre  la  com- 
tesse et  vous.  A  tort  ou  à  raison,  madame  de  Miremond 
ne  pense  plus,  sans  terreur,  que  vous  6tes  voisin  du  châ- 
teau... Les  dépositions  des  paysans  ont  influé  sur  son 
esprit,  et  il  faudra  beaucoup  de  temps  avant  qu'elle  ait 
de  nouveau  confiance  en  vous... 

—  Ah  I  elle  n'a  pas  besoin  de  me  craindre,  vous  pouvez 
bien  la  rassurer,  car  je  suis  inoffensif...  Est-ce  que  j'ai 
jamais  fait  du  mal  à  quelqu'un  ? 

Roscoff  trembla. 

N'était-ce  pas  une  situation  vraiment  horrible  que 
celle  de  cet  homme,  de  ce  monomane  sinistre,  protes- 
tant de  sa  faiblesse  et  de  sa  bonté  ! ... 

Et  protestant  de  bonne  foi,  car  il  disait  vrai...  Ce 
n'était  pas  lui  qui  avait  assassiné  Crèvecœur...  ce  n'était 
pas  lui  non  plus  qui  avait  noyé  Maurice...  Jean  More, 
celui  qui  parlait  en  ce  moment  était  un  brave  garçon... 
Mais  c'était  un  autre  Jean  More,  quMl  ne  connaissait  pas, 
un  fou  redoutable,  aux  caprices  homicides...  qui  avait 
commis  ces  forfaits. 

—  Voyez-vous,  reprit  le  pauvre  homme,  quand  bien 
môme  j'aurais  pu  m'en  aller  de  la  îth^me,  en  écoutant 
toutes  vos  raisons,  je  ne  serais  pas  parti,  ç^peAdaut^ 
parce  que  quelque  cho8«  ê'j  BôfàH  ^y  posé.... 
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—  Quoi  donc?  dit  Roscoff,  attentif. 

«—  Youâ  ae  couipreuez  pub  bien  qae  je  sais  daus  une 
situation  très  délicate...  On  vient  de  m'arrôter,  q  est-ce 
pas?  et  l'on  m'a  accusé  —  faussement,  soit,  mais  enfin, 
je  n'en  ai  pas  moins  été  accusé  —  de  deux  crimes.  J'ai 
été  remis  en  liberté,  mais  croyez-vous  qu'on  ne  me  soup- 
çonnerait pas  de  nouveau  si  Ton  voyait  que  je  quitte  le 
pays?  La  justice  a  desserré  la  corde,  mais  elle  ne  Tapas 
desserrée  tellement  qu'elle  ne  puisse  la  resserrer  de  nou- 
veau et  y  faire  un  nœud  solide.  —  Si  loin  que  je  sois,  on 
saura  bien  me  repincer...  Et  l'on  n'y  manquerait  pasl... 
Que  penserait-on,  encore,  lorsqu'on  apprendrait  que, 
quittant  la  ferme  de  FoucheroUes,  j'ai  refu  de  la  com- 
tesse ou  du  eomtô  une  grosse  somme  d'argent  et  que  la 
propriété  nouvelle  où  j'ai  été  envoyé  est  plus  riche  et 
plus  productive  que  ma  ferme?...  On  se  rappellerait  que 
j'ai  été  aussi  soupçonné  de  complicité  avec  le  comte... 
Et  Ton  n'aurait  pas  tort,  si  on  disait  que  j'ai  dû  ôtro 
payé,  de  cette  façon,  de  ma  complicité.  Je  sais  bien  que 
l'honneur  et  la  liberté  d'nn  pauvre  diable  comme  moi^ 
ce  n'est  pas  grand'chose,  mais  %i  peo  que  ce  soit,  on  y 
tient,  cependant,  monsieur  Roscoif,  et  voilà  pourquoi  je 
reste  à  FoucheroUes. 

Il  n'y  avait  rien  à  objecter.  Roscoff  se  tut.  Puis  ne 
voulant  point  laisser  Jean  More  sous  une  mauvaise  im- 
pression à  son  endroit  : 

—  Cette  dernière  considération  me  touche  plus  que 
les  autres,  dit-il...  Je  crois,  en  effet,  que  vous  éviterez 
des  fK)upçons  en  demenrant  à  FoucheroUes... 

Le  visage  du  monomane  s'éclaira. 

V    Âh  {  vous  le  reconnaissez  vous-même,  monsieur  le: 
docteur;  aussi,  quelle  mouche  vous  piquait  de  vouloir 
me  faire  partir?  On  eût  dit,  ma  parole  !  que  vous  aviez 
peur  de  moi?... 

Le  paysan  et  Roseoff  se  séparèrent,  le  premier,  tout 
keureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  compte,  le  second, 
sombre  et  inquiet  de  n'avoir  pas  réussi. 

Roscoff  longea  b  ^ois  peur  rentrer  &u  cbâtean. 
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Jean  More,  au  contraire,  ira?erw  i©  bois  des  Maré- 
chaux pour  revenir  à  la  ferme. 

5t  ils  n'étaient  pas  plu»  tôt  partis  tons  les  éct^  que  la 
^te  de  M.  Flanquart  se  montrait,  ém«rgtant  des  brous- 
sailles. 

Le  commissaire  de  police  resta  ainsi  quelques  minutes 
écoutant  le  bruit  des  pas  du  fermier  sur  les  feuilles  et  les 
branches  mortes  du  bois;  et  quand  il  fut  certain  que 
Roscoff,  d'un  côté,  et  Jean  More,  de  Tantre,  avaient  dis- 
paru, il  se  leva  tout  à  fait. 

—  Qu'est-ce  que  cet  entretien  signifie  ?  murmura-t-il. 
Une  idée  lui  traversa  Fesprit. 

—  Je  parie  que  le  Roscoff  aura  pris  sous  son  bonnet  ce 
qu'il  a  raconté  à  Jean  More  et  qoe  la  comtesse  de  Mire- 
mond  n'est  ponrnen  dans  tout  ce  qu'il  a  dit...  Comment 
le  savoir? 

Et  après  un  iottanl  ; 

—  Je  vais  en  parler  à  Garadee. 

Il  se  dirigea  vers  le  château,  sans*  quitter  le  bois,  et, 
quand  il  fut  tout  près,  il  lan^a  un  coup  de  sifflet  perçant, 
étrangement  modulé,  et  attendit. 

Un  quart  d'heure  après,  Garadee  arrivait. 

—  Du  nouveau  ?  interrogeait-îi  laconiquement. 

—  Peut-être. 

Et  Flanquart  lui  raconta  ce  qu'il  venait  d'apprendre  e^ 
ce  qu'il  désirait  savoir,  maintenant,  de  la  comtesse. 

—  Rien  de  plus  simple,  dit  Garadee...  C'est  plus  facile 
que  d'avoir  du  beau  temps  dans  la  Manche  quand  il  vente 
du  sud-ouest...  N'avons-nous  pas  M.  Morgand  pour  allié 
et  M.  Morgand  ne  peut-il  se  charger  —  avec  mille  précau- 
tions pour  ne  pas  laisser  deviner  les  soupçons  qui  nou^ 
viennent  —  d'interroger  la  comtesse  à  ce  sujet? 

—  C'est  vrai,  par  M.  Morgand,  nous  saurons...  Vous 
vous  chargez  de  le  lui  demander?... 

—  C'est  convenu... 

—  Et  quand  m'apprendres-vousce  que  je  veux  savoir? 
r-  Demain  au  petit  jour,  où  serei-vous? 

—  A  l'Yvette,  parbleu. 

--  Eh  bien,  demain,  au  petit  jour,  à  TTvette 
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Et  le  lendemain,  en  effet,  retrouvant  Flanquart  &  sa 
place  favorite,  il  lui  disait  :  / 

—  J'ai  vu  M.  Morgand.  Je  lui  ai  raconté  la  chose.  îl  est 
allé  trouver  la  comtesse  et  il  lui  a  parlé  en  s'y  prenant 
le  plus  adroitement  possible  et  sans  éveiller  ses  soup- 
çons... 

—  Et  qu'a  répondu  la  comtesse?  dit  Flanquart,  inté- 
ressé. 

—  Voici  le  sens  de  ses  paroles  :  «  Je  n'ai  pour  ma  part 
rien  à  reprocher  à  ce  Jean  More.  Dans  quel  but  et  pour 
servir  quels  intérêts  aurait-il  commis  ces  deux  crimes? 
Jean  More  est  un  être  inoffensif  et  je  ne  vois  pas  les  rai- 
sons qui  pourraient  m'engager  à  l'éloigner  du  châ- 
teau... » 

—  Très  bien.  Le  Roscoff  a  donc  menti  au  fermier... 

—  Oui.  Et  ce  n'a  pas  été  sans  motif.  Jean  More  doit  le 
gêner,  ou  l'effrayer...  c'est  l'un  des  deux... 

—  Assurément.  Mais  lequel  des  deux? 

—  C'est  ce  que  nous  ne  tarderons  pas  à  savoir,  j'en  suis 
convaincu,  monsieur  Flanquart... 

—  Que  le  Dieu  de  la  police  —  un  malin,  celui-là  — 
vous  entende,  monsieur  Caradec!... 

Ils  allaient  se  séparer,  quand  ils  virent  arriver  à  eux 
un  paysan,  Riquelot,  qui  se  dirigea  vers  Caradec  en  lui 
faisant  signe. 

—  C'est  un  de  ceïiz  qui  surveillent  Jean  More  pour 
notre  compte,  murmura-l-il  à  l'oreille  du  commis- 
saire. 

—  Rejoignez-le,  il  a  sans  doute  qaelque  chose  à  vous 
communiquer... 

Caradec  et  Riquelot  s'éloignèrent. 

—  Après  y  avoir  réfléchi  avec  Magloire,  dit-il  sans 
autre  préambule,  nous  voulons  vous  faire  part  tout  de 
m6me  de  ce  qui  arrive...  d'abord,  parce  que  nous 
sommes  engagés  envers  vous  le  premier,  ensuite  parce 
que  ça  ne  peut  pas  nous  empocher  dt  surveiller  Jean 
Mpjre  pour  le  conate  de  l'autre. 

—  Quel  autre  ?  fit  Caradec,  inquiet. 

Alors  Riquelot  saconta  ce  qui  s'était  passé  entre  lui, 
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Magloho  o*  RoscoC;  H  \n  reixnn m fiu dation  faite  par  le 

Russe  de  ne  pas  quitter  le  fermier  jour  et  nuit... 

i         Et  il  faut  qu'il  y  tienne  et  qu'il  ait,  à  ça,  autant  de 

raisons  que   vous,    ajouta    Biquelot,  car   il  nous  paye 

cher... 

Caradec  remercia  le  paysan,  l'engagea  à  continuer  sa 
surveillance,  et,  quand  Riqnelot  fut  parti,  revint  près  de 
Flanquart,  auquel  il  fit  le  récit  de  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre. 


V 


Le  jour  de  son  entretien  avec  Jean  More,  Roscoff  était 
rentré  chez  lui,  sombre  et  préoccupé. 

Sa  sœur  Marpha  était  là,  l'attendant. 

Et  elle  vit,  tout  de  suite,  qu'un  orage  grondait  dans  ce 
cœur. 

—  Qu'as-tu  donc?...  Est-ce  que  tu  craindrais  quelque 
chose  ? 

T  aurait-il  donc  une  mauvaise  nouvelle?... 

—  J'ai  vu  Jean  More...  J'ai  voulu  l'éloigner  de  ce 
pays... 

—  Eh  bien  ? 

—  Il  refuse...  J'ai  failli  me  trahir...  j'ai  failli  lui  donner 
des  soupçons...  il  reste...  et  sa  présence  ici,  tu  le  sais,  est 
une  cause  de  cauchemars  pour  moi...  Cet  homme  est 
une  perpétuelle  menace  pour  Blanche...  S'il  demeure, 
Blanche  est  perdue. 

^  Veille  sur  lui.  Empêche  ses  accès  au  lieu  de  les  pro- 
voquer. 

—  Je  ne  suis  pas  complètement  maître  de  sa  folie  et  je 
ne  peux  la  diriger  à  ma  guise...  je  pourrais  l'aggraver... 
je  suis  impuissant  à  la  guérir...  c'est  pourquoi  j'ai 
penr... 

Et  sourdement,  avec  un  cri  de  haine  féroce  : 

—  Ah!  si  je  n'avais  encore  besoin  de  lui,  comme  jeî^ 
tuerais  de  mes  propres  mains,  celui-là  l... 
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Marpha  le  regardait  avec  une  protonde  terreur. 

—  Songes-tu  donc  encore  à  quelque  crime  ? 

—  Eh  I  pardieul...  crois-tu  qu'il  me  suffise  d'avoir  fait 
cadeau  de  cette  fortune  immense  à  ma  ûlle  et  que  je  n'aie 
point  le  désir  d'en  profiter  moi-môme?... 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  E^  !  tu  m'as  compris  depuis  longtemps  —  s'il  eu 
était  autrement,  tu  me  ferais  douter  de  ton  intelligence... 
Pour  que  cette  fortune  appartînt  à  Blanche,  j'ai  fait 
assassiner  Grèvecœur,  j'ai  fait  assassiner  plus  tard  son 
héritier  —  aujourd'hui  Blanche  seule  hérite... 

— •  Et  mainteniïîit  ? 

—  Maintenant  c'est  le  comte  de  Miremond  qui  a  l'ad- 
ministration de  la  fortune  jusqu'à  la  majorité  ou  jus- 
qu'au mariage  de  Blanche...  Je  connais  Blanche...  elle 
laissera  une  partie  de  sa  fortune  à  sa  mère  et  à  son  père, 
en  se  mariant...  et  je  crois  connaître  également  M.  de 
Thévanne,  il  ne  s'opposera  pas  à  cet  acte  de  sa  femme, 
qu'il  favorisera  de  sa  signature...  Eh  bien,  après  avoir 
enrichi  ma  fille,  js»  veux  qu'elle  m'enrichisse  à  son  tour. 
C'est  au  comte  de  Miremond  qu'elle  fera  cadeau  d'une 
partie  de  sa  fortune  ;  or,  c'est  moi  qui  remplacerai,  au- 
près de  la  comtesse,  le  comte  de  Miremond... 

—  Je  ne  comprends  pas... 

~~  Je  m'explique,  dit  le  misérable,  avec  un  firoid  sou- 
rire. Le  comte  mort,  j'épouserai  la  comtesse... 

—  Mais  le  comte  peut  ne  pas  mourir... 

—  Je  l'y  aiderai...  Et  Jean  More  m'aidera. . . 

—  Mais  il  est  en  prison...  à  l'abri  de  tes  projets... 

—  Il  n'y  sera  pas  longtemps.  Il  arrivera  deux  choses, 
ou  bien  le  comte  sera  reconnu  couDable,  passera  en 
cour  d'assises,  et  comme  à  deux  meurtres  comme  ceux 
dont  on  l'accuse,  je  ne  vois  guère  de  circonstances  atté- 
nuantes, il  sera  condamné  à  mort,  exécuté...  et  la  com» 
tesse  sera  veuve... 

Marpha,  malgré  son  cynisme,  frissonnaii. 
»Son  frère  parlait  de  ces  éventualités  abominables  avee 
une  indifférence  qui  l'épou vantait. 

—  E&foite?  demanda -l-«lia«.. 
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—  Ou  Lien,  et  c^estce  qui  arriv^r^  peut-être^  i)  n'y 
SLWth  pa&  àhh^sL  de  preuvei  cootrf  M.  cù  Miremond ,  oo 
rendra  une  ordonnance  de  uon-iieu  et  il  itira  remis  en 
liberté,  comme  Jean  More... 

—  Ïït  lu  le  feras  tuer?... 

—  Et  je  le  ferai  tuer  I 

—  Encore  un  crime  I!  Michel  i  Tu  ne  te  lasseras  pasi! 

—  Encore  un  crime,  mais  le  dernier,  celui-là...  et  qui 
me  fera  le  mari  de  Marguerite...  et  qui  me  donnera  la 
puissance  et  la  fortune... 

—  Mais  la  comtesse  voudra-t-elle  se  remarier?  Tu 
l'ignores  I... 

—  Elle  le  youdra,  si  je  te  veux  ! 

—  Mais  elle  est  fière  et  hautaine»  Elle  a  pu  Vaeeepter 
pour  amant...  Gonsentirait-eUe  à  t'aecepter  pour  mari? 

—  Elle  y  consentira,  quand  je  le  lui  ordonnerai...  Elle 
est  à  ma  dévotion...  J*ai  su  prendre  sur  elle  un  tel  empire 
que  je  la  domine  et  qu'elle  me  craint,  à  présent,  autant 
qu'elle  m'a  aimé  jadis...  elle  est  faible  et  timorée...  moi 
je  suis  fort  et  ne  redoute  rien  au  monde,  pas  même  les 
spectres  de  ceux  que  j'ai  tuét  se  dressant  devant  moi  I 
Elle  cédera,  te  dis-je... 

<-*  Et  si  eUe  se  doute  de  tes  crimes?... 

—  Qui  lui  donnerait  des  doutes?...  Personne...  Qui 
peut  deviner  l'entente  qui  existe  entre  Jean  More  et 
moi?  Qui  peut  me  trahir?  Pas  même  Jean  More!!... 
Puisque  Jean  More,  mon  complice,  l'assassin,  l'exécu- 
ieur  de  mes  projets,  ignore  lui-même  que  sa  main^  par 
deux  fois,  a  versé  le  sang  !  !... 

Il  reprit,  toujours  souriant  : 

—  Et  vois  combien  je  suis  sûr  de  moi  I...  Je  mets  les 
choses  au  pis...  Je  conviens  avec  toi  que  la  chance  peut 
tourner,  que  la  fortune  peut  me  devenir  contraire,  après 
m'avoir  favorisé  jusqu'à  aujourd'hui...  Je  conviens  que 
Jean  More,  accusé  de  nouveau  —  de  ce  troisième  meurtre, 
du  .iieurtre  du  comte  —  soit  reconnu  coupable,  cette 
fois...  et  qu'il  y  ait  contre  lui  des  preuves  convain- 
cantes... J'admets  tout  cela.  Qu'arrivera-t-il? 

Et  il  se  glorifiait  de  son  infern&ld  adresse,,. 
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—  Il  arrivera  que  Jean  More  seul  sera  soupçonaé,  el 
que  ^ean  More,  accusé,  traîné  à  la  guillotine,  n'aura 
même  pas  la  pensée  de  m'accuser...  de  montrer  qu'il  n'a 
été  là  qu'un  instrument...  puisque  Jean  More,  dans  ses 
moments  de  raison,  ne  me  connaît  que  comme  son  doc- 
teur et  n'a  pas  à  se  plaindre  de  moi,  au  contraire... 
puisque  Jean  More,  dans  ses  moments  de  raison,  ne 
peut  avoir  conscience  de  ses  crimes... 

—  Mais  ne  peut-il,  sous  Timpression  de  sa  condamna- 
tion, avoir  un  accès  de  folie  et  tout  dire  ? 

Roscoff  haussa  les  épaules. 

—  Gela,  toujours,  est  impossible. 

—  Pourquoi  ? 

—  Jean  More,  raisonnable,  ne  se  souvient  pas  de  ses 
crimes.  Jean  More,  fou,  ne  peut  comprendre  qu'il  est 
condamné,  que  sa  vie  est  en  danger,  que  c'est  la  guillo- 
tine qu'on  dresse  pour  lui,  et  les  juges  ne  s'en  douteront 
jamais...  Accès  de  folie  ou  accès  de  raison,  c'est  un  fou 
que  le  bourreau  traînera  sur  Téchafaud,  ce  matin-ià,  — 
un  fou,  c'est-à-dire  un  irresponsable,  c'est-à-dire  un  inno- 
cent, c'est-à-dire  une  victime!  ..  Trouves-tu  toujours 
que  j'aie  quelque  chose  à  craindre  et  crois>tu  que  la  po- 
lice soit  de  taille  à  se  mesurer  avec  un  homme  comme 
moi? 

Roscoff  revint  le  soir  au  château  et  rencontra  Blanche 
dans  le  jardin. 

Il  ne  l'avait  pas  revue  depuis  le  jour  où  la  jeune  fille 
avait  accueilli  si  cruellement  la  proposition  qu'il  lui  fai- 
sait de  retourner  à  Paris. 

D'ordiriaire  elle  le  fuyait,  sitôt  qu'elle  le  voyait  s'appro- 
cher d'elle. 

Elle  ne  pouvait  supporter  sa  présence. 

Il  avait  déjà  fait  maintes  tentatives  pour  la  voir,  pour 
lui  parler,  sans  jamais  réussir. 

Ce  soir-là,  elle  fut  surprise  et  ne  put  lui  échapper. 

—  Qu*av8z-voas  donc  à  me  reprocher,  dit-il,  et  pour- 
quoi m'évitez-vous  avec  tant  de  soin  ? 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  reprocher^  monsieur,  et  je  ne 
Totti  évite  patf..^   . 
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El  en  disant  cela,  elle  s'éloignait,  du  dégoût  sur  les 
lèvres. 

^oscoff  la  regarda  partir,  anéanti...  sans  faire  un 
i--oavement... 

Et  il  tomba  sur  un  f;iateuil  du  jardin  et,  la  tôte  dans  les 
mainF.,  rêva. 

—  Elle  me  hait,  j'en  suis  sûr  maintenant,  je  le  sentais, 
je  l'avais  deviné...  que  faire?...  N'aurai-je  donc  commis 
tous  ces  crimes  que  pour  en  être  récompensé  par  la 
haine  de  ma  fille?...  Elle  ne  comprend  donc  rien?...  Elle 
ne  voit  donc  pas  qu'elle  est  tout  pour  moi,  au  monde,  et 
que  le  reste  m'importe  peu  !...  ah  I  c'est  un  obstacle  au- 
quel je  ne  m'attendais  pas...  mais  je  le  vaincrai,  comme 
les  autres... 

Et  depuis  longtemps  il  était  à  réfléchir  ainffl,  quand  il 
entendit  un  peu  de  bruit  derrière  lui. 

On  eût  dit  que  quelqu'un  passait  non  loin  de  là,  furti 
vement,  comme  honteusement. 

Il  se  leva,  écarta  les  branches  de  la  charmille  et  ne  re 
tint  pas  un  geste  de  surprise. 

Un  homme  traversait  le  jardin,  en  effet,  h  ce  moment, 
—  marchant  tète  baissée,  et  lo  dos  voûté,  comme  accablé 
par  une  grande  fatigue. 

Et  cet  homme,  c'était  Gilles  de  Miremond. 

C'était  le  comte,  que  le  juge  d'instruction  avait  remis 
en  liberté,  reculant,  au  dernier  moment,  devant  la  grave 
responsabilité  de  l'envoyer  en  cour  d'assises. 

M.  Poulverel  avait  longtemps  cherché  contre  lui  les 
preuves  matérielles  des  crimes  dont  il  Taccusait. 

11  n'avait  rien  trouvé» 

Il  n'existait  contre  Gilles  que  les  premières  preuves, 
celles  qui  l'avaient  fait  soupçonner,  les  preuves  mo- 
rales... et  cela  n'était  pas  suffisant. 

^  malgré  lui,  ne  voulant  pas  faire  éclater  un  scandale 
énorme  autour  du  nom  de  Miremond  par  la  divulgation 
de  l'amour  incestueux  du  comte...  M.  Poulverel  avait 
signé  l'ordonnance  de  non-lien... 

Il  n'abandonnait  pas,  pour  cela,  une  aûdire  qui  avait 
fait  grand  tapage...  Ilayertit  Flanqnart  d'avoir  à  surreil? 
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1er  Gilles,  et  pour  calmer  l'opinion  publique  qai  ponvait 
s'émouvoir  de  la  prévention  prolongée  —  et  en  appa- 
rence imméritée  —  du  comte,  le  juge  tit  publier  dans  leb 
journaux  parisiens  que  la  justice,  o  un  instant  égarée  sur 
une  fausse  voie,  était  maintenant  sur  la  piste  du  vrai 
coupable,  lequel  ne  tarderait  pas  à  ôtre  arrêté.  » 

C'était  donc  Gilles  que  Roscofif  voyait... 

Le  pauvre  homme  avait  bien  vieilli  pendant  les  se- 
maines qu'avait  duré  sa  détention  I 

On  eût  dit  que  des  années  avaient  pastfé  sur  sa  tête... 
Son  visage,  ainsi  que  celui  de  Marguerite,  était  ravagé 
par  la  tristeftse,  une  tristesse  incurable  et  mortelle...  Son 
iront  était  ridé,  les  idvres  pâlies...  les  c4[ieveux  avaient 
blanchi... 

Quand  il  arriva  ea  bas  du  perron,  des  domestiques 
l'aperçurent  et  s'assemblèrent  tumultueuiement  autour 
de  lui,  sans  déguiser  leur  joie. 

Il  restait  toujours  là,  tôte  baissée... 

Et  tout  à  coup  du  château  sortit  une  temme,  une  jeun€ 
fille,  Blanche. 

Et  Blanche  le  vit,  laissa  échapper  un  grand  cri  et 
tomba  dans  s#s  brai,  cachant  sa  tête  dans  la  poitrine  de 
son  père... 

—  Te  voilà,  c'est  toi,  je  te  rev<M8,..  ah  l  j'avais  cru  que 
je  ne  te  reverraii  jamais... 

Et  elle  étreignait  dans  ses  bras  son  père  qoi  pleurait. 

£t  Roscolf,  qui,  de  loin,  ne  perdait  pas  de  vue  ce  qui 
6ti  passait,  Roscoff  tressaillit  à  chacun  des  baisers  de 
Ôlaûche  à  Gilles... 

Il  était  mordu  au  ccsur  par  une  jalousie  furieuse. 

—  Elle  l'aime..,  se  disait-il,  et  moi  elle  me  hait...  Et 
a  n'est  rien  pour  elle,  cependant...  c'est  moi  qui  suis  son 
père...  c'est  lui  qui  devrait  lui  être  indliférent,  et  c'est 
moi  qu'elle  devrait  aimer. 

Ses  deux  mainb  .'se  crispaient  sur  sa  poitrine. 

Et  il  murmura  encore,  avec  vm  atroce  sourire  de  joie: 

—  Elle  ne  t'aimtra  pas  longtemps...  Toi,  tu  es  désigné 
pour  mourir. 

Et  uô  voulant  pas  assister  plus  longtemps  au  spectacle 
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d'un  bonheur  qui  lui  faisait  mal,  il  s* en  alla,  errant,  la 
lôte  en  feu,  par  la  campagne. 

Le  lendemain,  composant  son  visage,  il  ^at  au  châ- 
^au  serrer  la  main  du  comte. 

Marguerite,  en  voyant  Gilles,  semblait  renaître  à  la 
vie...  comme  si  elle  eût  pensé  qu'avec  le  retour  du  comte, 
s'en  allait  quelque  chose  de  la  malédiction  qui  pesait  sur 
FoucheroUes. 

Garadec,  se  souvenant  que  c'était  à  lui,  surtout,  à  la 
trouvaille  qu'il  avait  faite  des  papiers,  des  mémoires, 
qu'on  devait  l'arrestation  du  comte,  se  tenait  à  l'écart, 
n'osant  se  montrer. 

Il  parla,  dans  la  soirée,  à  Pierre  Morgand  de  la  posi- 
tion difficile  qai  lui  était  faite  au  château,  maintenant  que 
le  comte  était  revenu. 

Mais  Morgand  le  tranquillisa: 

—  Rassurez -vous,  dit-il,  il  faut  que  je  voie  le  comte. 
Je  lui  parlerai  de  vous.  Le  comte  a  confiance  en  moi  et  il 
vous  gardera  quand  il  saura  que  vous  m'êtes  utile  et  que 
nous  nous  sommes  tous  employés,  ici,  vous  comme  les 
les  autres,  depuis  son  arrestation,  à  prouver  son  inno- 
cence. 

L'entrevue  de  Morgand  et  du  comte  fut  curieuse. 

Les  deux  hommes,  seuls  à  posséder,  tous  les  deux,  le 
secret  de  la  naissance  de  Blanche,  s'étaient  vus  devant 
la  comtesse  et  sa  fille  et  s'étaient  tendu  la  main  chalea- 
reusement,  mais  sans  une  allusion,  bien  entendu. 

On  sentait  qu'ils  attendaient  d'être  isolés. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le  comte  fit  naître  l'occa- 
sion qu'ils  cherchaient. 

Quand  ils  furent  l'cx.  c*i'  face  de  l'autre,  ils  se  regardè- 
rent longuement,  en  silence,  puis  leurs  mains  s'étreigni 
rent  une  seconde  fois. 

Morgand  n'osait  prendre  la  parole. 

Ce  fut  Gilles  qui  parla  le  premier. 

—  Mon  cher  enfant,  dit-il,  j'ai  été  obligé  de  vous  faire 
Je  confident  d'un  secret,  le  jour  où  M.  Poulverel  m'a  em- 
mené... et  je  m'attends  à  ce  que  vous  me  demandies  au- 
jourd'hui d*«atrM  deuils...  C'dtt  voir*  droit...  j«  ?oii 
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ai  révélé  que  Blanche  était  votre  sœur,  je  ne  puis  voui 
refuser  les  explications  que  vous  allez  exiger  de  moi 
sans  doute... 

—  J'ignore  quelles  raisons  graves  vous  ont  empêché 
de  me  les  dire  plus  tôt,  répliqua  Morgand,  en  conservant 
dans  sa  main  la  main  du  comte,  mais  j'ai  si  grande  con* 
fiance  en  vous  que  je  n'exige  rien... 

Le  comte  réfléchissait. 

—  Je  vous  remercie,  Pierre,  de  me  parler  comme  vous 
le  faites,  de  me  laisser  libre  de  tout  vous  dire  ou  de  me 
taire...  mais  je  parlerai...  je  ne  veux  pas  qu'il  reste  un 
doute  en  votre  esprit...  Vous  aviez  surpris  l'amour  que 
j'ai  pour  Blanche...  et  vous  aviez  cru  à  un  amour  inces- 
tueux... Moi,  j'avais  surpris  votre  amour  pour  ma  fille  et 
rien,  en  votre  cœur,  ne  vous  disait  que  cet  amour  était 
coupable...  C'était  à  vous,  cependant,  non  à  mgi,  que  la 
nature  défendait  d'aimer  Blanche... 

—  Elle  est  ma  sœur...  murmurait  le  jeune  homme 
one  joie  dans  les  yeux. 

—  Ecoutez  ce  secret,  Pierre. 

Et  il  lui  fil  le  récit  que  nos  lecteurs  connaissent. 
Et  quand  il  eut  fini,  Pierre,  profondéai  nt  ému  : 

—  Et  c'est  parce  que  vous  ne  vouliez  pas  me  priver  de 
ma  sœur,  que,  dans  votre  bonté  et  votre  probité,  vous 
avez  recueilli  auprès  de  vous,  le  fils  abandonné  que  vous 
avez  fait  élever  près  de  sa  sœur...  Et  vous  avez  aimez  l'un 
autant  que  l'autre,  ne  les  séparant  pas  dans  votre  cœur... 
Et  à  l'un,  ainsi  qu'à  l'autre,  Toas  avei  fait  donner  une 
éducation  brillante  !... 

Et  tous  les  deux  étaient  traités  par  vous  avec  autant 
d'affection  et  d'égards  que  Maurice  lui-môme,  votre  vrai 
fils,  celui-là... 

-^0'ii,j*ai  agi  de  la  sorte,  parce  que  c'était  mon  de- 
voir... et  pourtant,  j'ai  failli  en  être  cruellement  puni, 
Pierre,  quand  je  vis  que  l'afiTection  que  vous  aviez  poui 
Blanche  était  de  l'amour  au  lieu  d'être  une  amitié  frac 
ternelle,.. 

jHeire  rougit  à  ce  souvenir,  puis,  noblement  î 

—  Maintenaut  que  j'interroge  mon  cœur,  dit-il, 
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me  "souviens  plus  d'avoir  aimé  Blanche  autrement...  J'ai 
besTi^fôraontor  dans  ma  vie,  je  ne  vois  Blancht,  que 
comme  ma  sœur...  Ainsi  toujours  elle  m'apparaît^  à  pié- 
senii  I  Ahl  si  vous  saviez  combien  je  suis  heureux  de  pou- 
voir l'aimer  de  cette  façon  !...  Sa  pensée  emplit  ma  vie  1... 
Je  voudrais  me  dévouer  pour  elle  !...  Et  voyez  que  je 
ji'aime  comme  je  dois  l'aimor  et  non  d*un  autre  amour, 
ïïioja  dévouement  ne  s'étend  pas  seulement  sur  elle,  mais 
aussi  sur  Thévanne,  qu'elle  aime,  qui  est  digne  d'elle  et 
qui  la  rendra  heureuse... 

Il  avait  parlé  sans  penser...  il  s'arrêta,.* 

Le  comte,  pâle,  détournait  la  tête... 

Alors,  Pierre,  douloureusement  : 

—  Vous  aussi,  vous  l'aimiez;  ah  I  je  comprends  la  fa- 
talité de  cet  amour...  Elle  n'était,  de  par  la  nature, 
qu'une  étrangère  pour  vous...  Gomment  pouvait-on  ne 
point  l'aimer,  en  la  voyant  tous  les  jours,  grandissant  en 
beauté,  en  fierté,  en  sagesse...  Vos  souffrances  ont  dû 
""^abominables...  je  vous  plains...  mais  vous  êtes  fort!.. 

—  Oui,  je  suis  fort,  je  résisterai...  je  marcherai  sur 
mon  cœur...  Et  je  suis  sûr  de  triompher,  mon  Pierre,, 
maintenant  surtout  que  je  pourrai  me  confier  à  quel- 
qu'un qui  me  comprendra... 

Et  les  mains  entrelacées,  ils  se  regardèrent  de  nou- 
veau, ourlant  vaguement,  heureux  de  se  retrouver 
comme  un  père  et  son  fils,  heureux  aussi  de  voir  qu'ils 
étaient  dignes  l'un  de  l'autre... 

Et  Blanche,  dont  ils  venaient  de  tant  parler,  celle-là 
qui  les  préoccupait,  Blanche,  qui  les  cherchait,  accourut 
à  eux  tout  à  coup,  accompagnée  du  marquis  de  Thé- 
vanne. 

Et  ces  quatre  Ôtres,  honnêtes  et  bons  tous  les  quatre, 
se  trouvèrent  réunis  pendant  quelques  instants  dans  une 
comm  une  joie,  dans  le  môme  bonheur,». 
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Le  comte  de  Miremond  était  à  peine  installé  au  château 
que  Ro^dCoU,  obéisbaut  à  son  idée  tixe,  taisait  auprès  de 
lui  les  tentatives  qu'il  avait  faites  quelques  jours  aupa- 
ravant auprès  de  Blanche... 

Il  alla  le  trouver  et  lui  ayant  exposé  les  raisons  appa- 
rentes —  car  il  ne  pouvait  laisser  deviner  la  terrible 
vérité  —  qui  lui  inspiraient  des  craintes  pour  la  vie  de  la 
jeune  fille: 

—  On  a  tué  Crèvecœur,  on  a  tué  Maurice,  dit  le  misé- 
rable, qui  sait  si  l'on  n'essaiera  pas  de  tuer  votre  fille... 
pour  obéir  à  quelque  ténébreux  et  horrible  projet  que 
nous  ne  soupçonnons  pas  ?.., 

Le  comte  alla  trouver  Blanche,  à  laquelle  il  soumit  les 
observations  de  Roscoff. 

—  Mon  père,  dit-elle,  je  ne  peux  que  vous  obéir...  et  si 
vous  croyez  que  je  doive  retourner  à  Paris,  je  partirai... 
Cependant  veuillez  me  permettre  une  simple  remarque... 

—  Parle,  mon  enfant. 

—  S'il  est  vrai  que  je  cours  un  danger,  si  quelqu'un 
est  intéressé  à  ce  que  je  meure,  ce  n'est  point  mon  départ 
qui  empêchera  l'exécution  de  ce  projet...  L'assassin  saura 
me  trouver  partout  où  je  serai...  à  Paris,  comme  ailleurs... 
Et  partout  où  j'irai,  mon  cher  père,  serai-je  donc  plus  en 
sûreté  qu*auprès  de  vous? 

Gilles  resta  silencieux,  puis  : 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Reste  donc  auprès 
de  moi,  mon  enfant,  dit-il. 

Les  jours  qui  suivirent  se  passèrent  au  milieu  du 
calme,  de  la  tranquillité  la  plus  complète. 

De  tous  les  côtés,  maintenant,  s'était  répandue  la 
nouvelle  de  l'élargissement  du  comte. 

Mais,  chose  bizarre,  le  château  de  PoucheroUes  con- 
tinuait d'être  désert,  abandonné,  maudit,  comme  pen- 
dant rarrestatitm..,     ""'' 
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Les  châtelains  des  environs,  les  mondains  amis  de 
Miremond,  ne  s'étaient  pas  décidés  à  revenir. 

Seuls  Thévanne  et  sa  mère  étaient  là...  ayant  conservé, 
du  premier  au  dernier  jour,  une  foi  robuste  dans  l'inno- 
cence du  pauvre  homme... 

Le  comte,  libre,  continua  d'ôtre  regardé  comme  cou- 
pable, par  beaucoup  de  gens...  par  tout  le  monde, 
plutôtl... 

—  Il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu  I... 

Et  voilà  pourquoi  le  château  était  délaissé. 

Un  événement  inattendu  devait  bientôt  faire  éclater 
son  innocence  aux  yeux  du  monde.  En  le  voyant  victime 
lui-môme  du  mystérieux  meurtrier  de  PoucheroUes,  le 
monde  allait  ôtre  obligé  de  ne  plus  le  considérer  comme 
l'assassin. 

Un  matin,  le  comte  était  sorti  à  cheval  du  château. 

Il  était  sorti  seul,  car  Blanche  était  consijs:née  amicale- 
ment à  Foucheroîîes  par  son  père,  sur  lequel  n'avaient 
pas  manqué   d'agir  les  craintes  exprimées  par  RoscofF. 

Ses  promenades  ne  duraient  guère  que  deux  heures, 
en  général,  et  l'habitude  du  comte  était  —  cela  depuis 
longtemps —  de  revenir  en  traversant  dans  toute  sa  lon- 
gueur le  bois  des  Maréchaux. 

Ce  jour-là,  il  faisait  très  beau,  et  Gilles  prolongea  sa 
promenade  un  peu  plus  que  de  coutume. 

A  onze  heures,  —  l'heure  du  déjeuner,  il  s'aperçut 
qu'il  était  loin  de  PoucheroUes,  craignit  d'inquiéter  la 
comtesse,  sa  fille,  ses  amis  eî  mit  son  cheval  au  galop. 

Le  plus  court  était  de  traverser  îe  bois,  puisque  ce 
bois  était  contigu  au  parc  de  PoucheroUes  et  que  le  parc 
aboutissait  au  jardin. 

Il  y  arriva  au  bout  d'une  demi-heure  d'une  conjrse 
effrénée  et  prit  la  grande  allée  du  bois. 

Il  n'y  avait  pas  fait  deux  cents  mètres  qu'un  homme 
se  dressait  devant  son  cheval,  au  risque  d'être  écrasé,  et 
restait  là  planté  debout  au  milieu  du  chemin,  les  bras 
en  croix... 

Cet  homme,  c'était  Jean  More... 

>  «  ^}iMfk\  «vait  f«^it  «n  tel  âcart,  bi  brasqoe  et  d  vio- 
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lent,  que  le  comte,  tout  bon  cavalier  q;»'il  fût,  perdit 
l'équilibre,  eut  un  déplacement  et  fut  jeté  hors  de  la 
selle... 

Le  cheval  fit  un  nouvel  écart  et  le  pied  de  Gilles  se 
trouva  engagé  malheureusement  dans  l'étrier. 

En  même  temps  le  cheval  prenait  sa  course  à  travers 
les  broussailles,  entraînant  le  cavalier. 

Il  fit  ainsi  une  vingtaine  de  mètres;  le  corps  du 
comte  traçait  un  large  ei  profond  sillon  dans  les  basses 
branches  des  broussailles. 

Il  faisait  de  vains  efiforts  pour  se  retenir,  n'y  réussis- 
sait pas. 

Ses  vêtements  étaient  en  lambeaux,  sa  tête  en  sang,  il 
sentait  qu'il  allait  perdre  connaissance  et  poussa  tout  à 
coup  un  grand  cri  : 

—  A  moi  I  à  moi  !  Au  secours  !.,. 

Ce  cri,  strident,  arrêta  brusquement  le  cheval...  Le 
comte  dégagea  son  pied  de  l'étrier,  et  en  une  seconde, 
la  pensée  lui  venait  : 

—  Je  suis  sauvé  II 

Et  au  moment  où  cette  pensée  lui  traversait  l'esprit, 
de  là  où  il  était  étendu,  il  crut  voir  s'agiter  les  branches 
auprès  de  lui...  et  des  broussailles  épaisses  sortait  une 
tête  pâle  aux  yeux  brillants  et  sombres...  la  tête  d'un 
homme  qu'il  connaissait  bien,  qui  était  son  ami,  dont  le 
matin  encore  il  avait  serré  la  main. 

Roscoff,  (enfin  !  Roscoff  qui,  n'ayant  pu  éloigner 
Blanche  dn  château,  n'ayant  de  confiance  qu'en  lui- 
même,  ne  quittait  plus  guère  le  monomane,  veillait  sur 
lui  comme  il  se  l'était  promis  pour  protéger  Blanche 
contre  toute  tentative  homicide  du  malheureux... 

3ui,  Roscoff,  qui  regardait  le  comte,  sans  se  douter 
que  le  comte  l'apercevait...  Roscoff  qui  allait  voir  se 
commettre,  sous  ses  yeux,  le  troisième  meurtre  patiem- 
ment élaboré  par  lui  en  surexcitant  l'imagination  des 
monomane  en  plein  accès. 

.  Le  comte  le  reconnaissait  bien,  et  dans   sa  faiblesse 
extrême  il  allait  dire  : 

—  Docteur,  je  perds  connaissance...  tirez-moi  donc 
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âe  ce  mauvais  pas...  au  lieu  de  me  regardôî*  Comme  si 
^ous faisiez  une  expérience... 

Il  allait  le  lui  dire,  étonné  que  le  Russe  ne  fût  pat  déj) 
^prèsde  lui... 

Mais  il  n'en  eut  pas  le  temps  !!.., 

Une  tôte  hideuse,  grimaçante  et  rouge,  se  penchait 
au-dessus  de  lui...  deux  mains  noueuses  se  serraient 
autour  de  son  cou... 

Et  il  vit,  comme  en  un  cauchemar  atroce,  le  visage  de 
Jean  More,  de  son  fermier. 

Toutes  ses  forces  se  tendirent  en  un  suprôme  effort... 

Son  corps  s'arcbouta,  ne  tenant  plus  à  la  terre  que  par 
les  pieds  et  par  le  crâne... 

Dans  cet  instant  suprême,  alors  que  le  souffle  déjà  lui 
manquait,  et  qu'à  son  imagination  surexcitée,  ainsi 
qu'aux  heures  d'agonie,  à  sa  perception  rendue  plus 
aigu6,  à  sa  pénétration  centuplée,  apparaissaient  visibles 
les  crimes  commis  par  ces  deux  hommes ...  il  trouva, 
pour  leur  échapper,  pour  les  punir,  une  vigueur  plu? 
qu'humaine,  une  vigueur  de  hôte  sauvage... 

Certes,  en  un  autre  moment,  il  fût  venu  à  bout  db 
Jean  More,  dont  les  mains  dures,  comme  de  grosses 
chaînes,  le  sericaient,  Tétranglaient,  lui  arrachaient 
Tâme... 

Mais  la  course  faite  dans  les  épines  et  les  ronces,  sa 
tèto  rebondissant  sur  les  pierres  et  les  racines,  l'avait 
singulièrement  aiffaibli... 

Sa  vue  se  troubla... 

Une  dernière  fois,  il  entrevit  la  hidevise  figure  du  fou... 
penchée  au-dessus  de  lui,  les  lèvres  écartées  par  un  rire 
atroce...  une  dernière  fois  il  entrevît  la  tête  de  Roscoffj 
de  plus  en  plus  p&le  et  dont  les  yeux  ardents  le  dévo 
raient... 

Il  eut  deux  ou  trois  soubresauts,  ses  mains  s'enfon 
Gèrent  dans  la  mousse  de  la  terre  humide... 

Puis  il  ne  remua  plus  î... 

Alors  les  broussailles  se  refermèrent...  Roscoff  dispa-^ 
rut  silencieusement,  et  l'on  n'entendit  môme  point  1a 
bruit  de  ta  marche  sur  les  feuilles. 
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Bt  quand  Gilles  ne  fit  plus  aucun  mouyement  ^o  mu- 
ûomane  se  détacha  de  lui... 

Ses  ongles  étaient  déchirés,  lûUement  U  pressio^  ùvait 
été  rapide  et  forte... 

Et  lui  aussi  partit,  titubant,  grisé  par  snc  meurtre, 
comme  un  ivrogne  qui  Tient  de  Aéd^r  à  sa  pâ»ilon  iavo- 
rite... 

Et  il  rentra  à  1»  ferme... 

Le  corps  de  Gilles  resta  là,  inerte,  étendu  sur  l'horbe 
haute  et  molle  qui  lui  faisait  comme  une  couche  trèf 
douce...  pendant  que  le  cheval  apaisé,  revenu  de  sà 
peur,  attendait,  h  quelques  pas  de  là^  le  bon  plaisir  dfr 
son  maître... 

Et  les  heures  s'écoulèrent  ainsi. 

L'inquiétude  la  plus  vive  régnait  au  château. 

On  avait  attendu  le  comte  pour  déjeuner,  puis  comme 
il  se  faisait  tard,  on  avait  déjeuné  sans  lui. 

Gela  lui  était  arrivé  plusieurs  fois,  d'être  si  éloigné  de 
FoucheroUes,  alors  qu'il  sortait  ainsi  à  cheval,  qu'il  avait 
mieux  aimé  aller  demander  à  déjeuner  dans  quelque 
château  voisin,  où  il  avait  des  ami»s. 

xMais  alors  et  chaque  fois  il  s'était  h&té  de  rentrer,  de- 
puis surtout  le  meurtre  du  baron  de  Crèvecœur,  parce 
qu'il  n'ignorait  pas  que  la  moindre  absence,  un  peu  trop 
orolongée,  jetait  l'inquiétude  et  l'effroi  dans  toute  S9 
famille. 

Deux  heures,  trois  heures,  quatre  heures  sonnèrent. 

Tout  à  coup,  un  homme  surgit  au  bout  du  jardin. 

Cet  homme,  qui  arrivait  à  pas  lents,  s'appuyant  sur  sa 
canne,  s'arrôtant  souvent,  dans  les  allées,  pour  examiner 
quelque  fleur,  cet  homme  un  peu  plus  pâle  que  d'habi- 
tude, mais  calme  en  apparence,  c'était  Roscoff  ! 

Il  s'informa  du  comte. 

Marguerite  lui  ât  part  de  ses  inquiétudes. 

RoscofiF  partit,  sur-le-champ,  à  la  recherche  de  Gilles 

—  Je  m'informerai,  dit-il,  je  trouverai  bien  sa  trace< 
An  interrogeant  dcg  paysans;  tranquillisb:  tous.,  '''-vais 
?ous  ie  ramener e.. 
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^Mais  lî  était  à  peine  «lescendu  quf^  "in  vit  accourir  le 
|ardinior,  lequel  agitait  les  bras... 

BlaDcbe  était  prête  à  s'évanouir  ;  quant  à  la  comtesse, 
elle  étreignait  son  front  dans  ses  deux  mains  et  se  sen- 
tait devenir  folle. 

Et  elle  murmurait  : 

—  Encore  un  malheur  !  bien  sûr,  encore  un  malheur  I 
Et  le  jardinier,  qui  survenait,  Tentendit  —  et  i'une 

voix  entrecoupée  par  la  course  qu'il  venait  de  faire  : 

—  Oui...  madame  la  comtesse...  c'est  encore  un  mal- 
heur...il  faut  bien  le  croire...  ou  quelque  chose  coiume  ça. 

—  Qu'y  a-t-il?...  que  savez-vous  ?...  demanda  Roscoff, 
qui  revenait...  Car  les  deux  femmes,  —  la  mère  et  la 
fille,  —  pâles  à  faire  pitié,  étaient  incapables  de  pro- 
noncer môme  une  parole. 

—  Il  y  a,  monsieur,  qu'un  ouvrier  de  la  ferme,  nommé 
Riquelot,  vient  de  rencontrer  dans  le  bois  des  Maréchaux 
le  cheval  de  M.  le  comte...  sans  son  mattre... 

Blanche  eut  un  éclair  d'espoir. 

Elle  se  rattacha  à  une  espérance,  si  faible  qu'elle  fût. 

—  Mon  père  avait  quelquefois  l'habitude  de  descendre 
de  cheval  dans  le  parc  ou  Ib  bois  des  Maréchaux,  et  de 
se  promener  à  pied,  ou  de  s'asseoir,  laissant  son  cheval 
en  liberté...  Ne  peut-ii  avoir  fait  aujourd'hui  comme  les 
autres  jours?...  Le  cheval  se  sera  éloigné  sans  que  mon 
père  y  prît  garde,  et  qui  sait  s'il  ne  le  cherche  pas,  à 
cette  heure?... 

—  Hélas  !  mademoiselle,  c'est  bien  possible  et  je  le 
souhaite  ardemment...  mais  je  crois  plutôt  que  le  cheval 
8*est  emporté...  la  selle  est  toute  défaite... 

—  Alors  mon  père  est  dans  la  forêt,  blessé  peut-être, 
ayant  besoin  de  secours  ;  courons  1 

La  comtesse  seule  resta  au  château.  Elle  n'avait  pas 
la  force  de  marcher.  Elie  ne  pensait  plus  à  rien,  du  reste. 
Quelque  chose  tournoyait  devant  ses  yeux,  bourdonnait 
dans  son  cerveau.  EU©  fermait  les  yeux  pour  î)e  point 
voir  et  continuait  d'appuyer  les  mains  sur  son  front 
comme  si  «lîg  â?Êi^  voulu  retenir  son  intelligauce  ojui 
«'en  allait.,' 
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Elle  attendit  donc,  à  Foucherollns,  pondant  qao  sa 
fille,  Roscoff  et  les  domestiques  se  répandaient  eo  tous 
les  sens  dans  les  bois  et  dans  la  campagne. 

Elle  faisait  peine  à  voir. 

Certes,  ce  n'était  pas  la  douleur  de  perdre  son  mari 
qui  l'abattait  brusquement,  en  cet  instant. 

Puisqu'elle  était  la  maîtresse  de  Roscoff  depuis  long- 
temps, elle  n'aimait  plus  Gilles,  tout  en  conservant  pour 
lui  du  respect,  tout  en  reconnaissant  souvent,  à  part 
elle,  ses  hautes  qualités  de  noblesse,  de  cœur,  de  fierté. 

Mais  nous  avons  dit  que  la  comtesse  était  faible, 
timorée  et  superstitieuse. 

Dans  la  mort  de  son  fils,  suivant  de  près  celle  de  Crè- 
vecœur,  elle  avait  vu  comme  une  punition  de  son  adul- 
tère... 

Dans  l'accident,  dans  la  mort,  peut-être,  de  son  mari, 
elle  voyait  toujours  cette  punition... 

Et  puis,  elle  avait,  au  fond  de  l'âme,  une  vague  épou- 
vante... un  remords  aussi  aigu,  aussi  insupportable  — 
bien  qu'elle  ne  se  l'expliquât  point  —  que  si  elle  avait  été 
coupable  elle-même  de  ces  crimes... 

Elle  se  réveillait,  parfois,  la  nuit,  avec  d'affreux  cau- 
chemars où  étaient  apparus  Maurice  et  Crèvecœur  lui 
reprochant  leur  mort. 

Et  elle  murmurait,  tout  haut,  effrayée  de  l'éclat  de  sa 
voix,  dans  le  silence  nocturne  : 

—  Ce  n'est  pas  moi...  Je  suis  innocente...  Pourquoi 
m'accusent'ils  tou*  les  deux? 

Les  domestiques  du  château  s'étaient  donc  répandus 
dans  les  champs,  pendant  que  Roscoff,  qui  ne  voulait 
pas  se  trouver  en  tête  à  tête  avec  le  corps  du  comte, 
prenait  un  chemin  tout  opposé  à  celui  où  il  se  trou- 
vait. 

Caradec,  on  le  pense  bien,  n'avait  pas  été  sans  être 
singulièrement  ému  de  la  nouvelle  qu'un  accident  pou- 
vait être  arrivé  au  comte. 

La  première  chose  qu'il  fit,  fut  d'aller  trouver  le  com- 
missaire (le  police  Flaoquart. 

Il  lui  raconta  ce  qu'il  venaÀt  d'apprendre, 
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ÎFïâûquart,  en  train  de  pocher  dans  l'Yvette,  seion  son 
habitude,  laissa  là  sa  ligne  et  devint  paie. 

—  V;<u8  croyez  à  un  accident,  vous,  Garadect 

—  Hélas  !  je  n^ose  penser  à  autre  chose. 

—  Eh  bieni  j'ose,  moi,  c'est  encore  un  crime...  et 
$*est  la  suite  des  autres  et  leur  complément,  sans  doute. 
Qu'est-ce  que  va  dire  M.  Poulverel?...  C'est  à  se  jeter  à 
l'eau,  parole  d'honneur  t 

Et  le  brave  homme  s'arrachait  les  cheveux. 

—  Faut  pas  vous  déralinguer,  Planquart,  dit  Garadec... 
Nous  n'avons  pas  réussi  les  deux  premières  fois...  Qui 
sait  si  cette  fois-ci  nous  ne  serons  pas  plus  heureux?... 

—  Ecoutez-moi  bien,  monsieur  Garadec...  dit  le  com- 
missaire de  pohce  avec  une  singulière  dignité...  Si  mou- 
sieur  de  Miremond  a  été  assassiné,  c'est  que  nous  l'a- 
vons accusé  à  tort,  n'est-il  pas  vrai  ?...  C'est  la  meilleure 
des  preuves,  puisque  d'assassin  il  devient  victime... 

—  C'est  évident.  Tout  le  monde  se  le  dira  comme 
nous. 

—  Eh  bien,  si  le  comte  est  assassiné,  ce  que  nous  sau- 
rons bientôt,  et  si  je  ne  parviens  pas  à  découvrir  le  misé- 
rable auteur  de  ces  trois  meurtres,  —  car  c'est  le  même 
—  aussi  vrai  que  je  crois  qu'il  y  a  un  Dieu  an  ciel  et  foi 
d'ancien  sous-officier,  je  me  brûle  la  cervelle  î 

Garadec,  aussi  troublé  que  le  commissaire,  ne  put  que 
\ui  serrer  la  main,  en  murmurant  : 

—  Mon  pauvre  Flanquart,  c'est  un  grand  malheur  I... 
Alors  tous  les  deux  se  dirigèrent,  en  toute  hâte,  vers 

le  bois  et  prirent  la  grande  allée... 

—  C'est  de  ce  côté  qu'il  est  passé,  disait  Flanquart, 
reprenant  son  sang-froid  ;  j'étais  en  train  de  relever  une 
paire  de  goujons,  du  môme  coup,  quand  j'entendis  sur  la 
r/iute,  derrière  moi,  un  galop  du  diable...  Il  pouvait  être 
midi..^  à  ce  moment-là.  Je  me  retournai  et  j'aperçus  le 
comte  qui  passait  comme  un  éclair...  Je  crus  d'abord  que 
ie  cheval  était  empcrté...  Mais  pas  du  tout.,.  Le  comte  en 
était  absolument  maître  et  s'il  galopait  ainsi,  <î'est  qu'il 
ie  voulait  bien...  Je  n'y  prêtai  pas  plus  d'attention...  et 
bientôt  M;  de  Mir«moad  disparu!  dans  ie  bois...  Tenez, 
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Cîaradec,To!cI  la  trace  encore  fraîche  du  aabot  <^\\  ohf  ^^  i. 
Si  le  comte  a  juivi  tout  le  temps  l'allée,  il  Jat  certain 
que  nous  allons  le  trouver  par  ici...  Allons  sur  la  piste... 

Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  l'endroit  ot»  Jean  More, 
sortant  du  fourré,  s'était  précipité  au-devant  du  comto, 
les  bras  tendus...  Les  traces  fraîches  ne  s'avançaient  pas 
plus  loin,  en  longueur,  mais  un  écart  se  faisait...  et 
Flanquart  se  retournant  à  droite,  vers  les  broussailles, 
y  remarqua  la  tracée  profonde  qu'y  avaient  imprimée, 
en  cassant  on  pliant  les  branches,  le  cheval  et  le  cava- 
lier. 

Flanquart  dit,  montrant  du  doigt  : 

—  C'est  là...  Je  jurerais  que  c'est  là  qu'il  doit  être... 
Ils  pénétrèrent  dans  les  broussailles,  en  se  gardant 

bien  d'effacer  le  chemin  qu'ils  voyaient  frayé  de  fraîche 
date. 

Et  bi/entôt,  tous  les  deux,  on  môme  temps,  laissèrent 
échapper  un  grand  cri. 

Ils  se  trouvaient  en  face  du  comte...  du  comte  presque 
défiguré,  presque  méconnaissable,  tant  le  sang  qui  avait 
coulé  des  déchirures  laites  par  les  ronces  lui  couvrait  le 
visage... 

Ils  se  précipitèrent  à  son  secours,  le  soulevèrent  et  le 
mirent  debout...  et  pendant  que  Flanquart  le  soutenait 
ainsi  dans  ses  bras  robustes,  Caradec,  inhabile,  tant  ses 
mains  tremblaient,  lui  déliait  sa  cravate,  le  débarrassait 
de  son  veston  et  de  son  gilet,  et,  ouvrant  la  chemise, 
s'assurait  qu'il  n'avait  pas  reçu  d'autres  blessures  que 
celles  du  visage  et  du  cou. 

—  Rien,  disait-il,  je  ne  vois  rien  i... 

Ils  reposèrent  sur  l'herbe  le  corps  inerte. 

—  Mort,  dit  Flanquart...  mort,  lui  aussi... 

Et  cet  homme  eut  un  moment  de  désespoir  suprdme... 
comme  s'il  sentait  qu'un  peu  de  son  honneur  s'en  abait 
avec  la  vie  de  Gilles, 

Et,  une  main  étendue  sur  le  corps,  il  répéta,  en  regar- 
dant le  vieux  marin  qui  frissonnait  : 

—  Je  renouvelle  mon  serment,  monsieur  Caradec... 
Si  j0  ne  venge  pas  eelui-là  comme  lei  deux  antre*.  i«î 
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me  croirai  déshonoré  et  alors  jo  m  a  brûlerai  la  cer- 
velle!!... 

Ils  r^jsortireni  dans  Tallée  et  appelèrriut  à  eux. 

Bientôt  des  domestiques  accourureiit. 

Bientôt  Blanche^  elle-même,  fut  là. 

Il  nous  serait  impossible  de  dépeindre  bn  uuuieur  hor- 
rible,.. Ainsi  frappée  trois  fois  dans  ce  qu'elle  avaii  de 
plus  cher,  elle  ne  trouvait  plus  de  larit  es  pour  pleurer..* 
Ses  yeux  restaient  secs,  et  brillaient  seulement  d'une 
fièvre  intense... 

Garadec  et  Planquart  avaient  mis  le  corps  de  Mire- 
mond  sur  le  bord  de  la  route,  afin  d'empêcher  les  allées 
et  venues  des  gens  dans  les  broussailles  qu'ils  tenaient  à 
garder,  jusqu'après  une  inspection  minutieuse,  telles 
qu'ils  les  avaient  trouvées... 

Blanche  s'agenouilla  près  du  corps...  souleva  la  tête 
de  son  père,  et  déposa  des  baisers  sur  le  front... 

Et  elle  resta  de  longs  rnomeats  à  le  regarder. 

Elle  murmurait,  d'une  voix  sourde  : 

—  On  Ta  déshonoré  par  une  accusation  infâme  et  c'est 
lui,  maintenant,  qui  est  victime. 

Car  à  elle  non  plus,  maintenant,  pas  plus  qu'à  Flan- 
quart  et  à  Garadec,  l'idée  ne  vanait  que  C6  pouvait  être  là 
un  accident... 

Elle  croyait  au  crime,  d'instinct,  sans  rechercher  com- 
ment le  crime  avait  pu  se  commettre. 

Personne  de  ceux  qui  étaient  là  n'osa  la  troubler. 

Du  reste,  tous  étaient  émus,  effarés,  épouvantés  p^ 
cette  troisième  mort,  ce  troisième  assassinat. 

Et  ils  se  regardaient  en  disant  tout  bas  : 

—  C'est  le  château  maudit,  c'est  le  château  maudit  I 
Enfin,  Blanche  se  releva,  et  d'une  voix  sourde,  altérée, 

méconnaissable,  elle  s'adressa  aux  domestiques  : 

—  Nous  ne  pouvons  le  laisser  ici...  Eauportez-le  dans 
vos  bras,  et  que  que' qu'un  d'entre  vous  aille  prévenir  un 
médecin,  M.  Vincent,  à  Poucherolles. 

—  U,  Roscofif  ne  doit  pas  être  loin,  hasarda  quel- 
qu'un. 

Blanche  n'entendit  pas. 


r 
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L*^.  kigiîbrr  fo^t^^^:  ^*i  ^iin^en  vers  le   nnâtean  ^'^uItJ 
par  la  jeuut'  iiile  qui  icarchiiit  ovj  tr6buch;«':t,  «es  ?«'  tant 
mourir  à  chaque  pas  et  se  disant  que  jamais  elle  n'at 
tftindrail  FoucberolleB. 

Fianquart  et  Carpxdec  étaient  restés  en  arrière. 

—  CaradL'C,  allez  donc  auprès  de  cette  malheureuse 
enfaut  et  soutencz-îa.  Elle  va  tomber...  Moi,  je  reste  ici^ 
je  n'ai  pa?  hesuinde  vou^.., 

Caradec  obéi^  et  rejoignit  sa  j^iune  maîtresse. 

Nous  les  iaisserou?  e'eG  aller  vers  le  château  et  nous 
accompagnerous  flanquart,  qui,  aussitôt  que  le  cortège 
eut  disparu,  se  rejeta  sous  bois. 


VU 


Le  commissaire  de  police  se  disait  : 

—  J*ai  comme  ud  pressentimei>i  que  je  ssrai  pinh  b^n- 
reux  aujourd'hui  que  les  deui  premières  fois. 

Et  c'était  presque  avec  la  certitude  que  ses  recherchas 
allaient  être  couronnées  de  succès  qu'il  était  rentré  sous 
bois. 

Il  refit  le  trajet  qu'il  »vaiî  fait  précédemment  avec 
Caradec... 

Et  tout  d'abord  il  ne  trouva  rien. 

Seulement  il  cherchait  à  reconstituer  le  drame  qui 
s'était  passé  \h. 

El  pour  un  œil  aussi  exercé  que  le  sien,  ce  drame  était 
visible... 

Le  passage  du  cbeval  atfolé»  dans  les  broussailles  épi- 
neuses aussi  bien  que  dans  les  iougèrQ3,  avait  laissé  une 
trace  profonde 

—  Le  cheval  a  eu  peur  et  s'est  lancé  là-dedans,  mur- 
laurait  ie  policier. 

Des  gouttes  de  sang  attirèrent  son  attention. 

Elles  étaient  tombées  sur  les  herbes,  de  distance  en 
-iistance,  ou  apparaissaient,,  consme  des  lijbis,  «ir  le 
iàuue  des  feuilles  «^oit^es. 
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Tpôs  rare»  d'abord,  elles  aevenaient,  k  mesura  qu% 
avançait,  plus  nombreuses. 

Flanquart  était  chasseur  aussi  bien  qad  pôeheur  à  la 
ligne. 

Il  avait  souvent  suivi,  dans  les  fourrés,  un  lièvre,  uu 
sanglier  blessé  et  marquant  sa  trace  par  une  sanglante 
traînée. 

Jusqu'alors,  le  commissaire  de  police  ne  pouvait  sa 
douter  que  le  comte  était  tombé  de  cheval  et  que  son 
pied  avait  été  retenu  dans  Tétrier. 

11  fut  donc  étonné  et  resta  pensif  : 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  Garâdeo  aurait-il  mal 
vu  et  le  comte  aurait-il  été  blessé?... 

Puis  il  se  souvint  que  le  visage  de  Gilles  était  couvert 
de  sang  quand  il  Tavait  trouvé. 

->  Tiens!  tiens  !  se  dit^il,  il  aurait  doae  été  tué  dans  U 
chemin  et  l'assassin  l'aurait  traîné  jusqu'ici  ?.♦. 

11  continua  de  chercbort.. 

Auprès  d'une  tache  de  sang,  il  découvrit  un  lambeau 
d'étotîe...  et  l'étoffe,  il  la  reconnut  pour  être  la  môme  que 
c«lle  du  vêtement  du  comte... 

—  Cela  ne  me  prouve  rien  encore  !  murmura-t-il. 

Il  revint  sur  ses  pas,  rentra  dans  le  chemin,  et  baissé 
sur  la  poussière,  examina  les  traces  des  sabots  du  che- 
val... 

Là  où  le  cheval  s'était  précipité  dans  le  bois,  il  y  avait 
une  autre  trace,  bizarre,  incompréhensible,  et  qui  dé- 
routa longtemps  la  perspicacité  de  Flanquart. 

C'était  celle-là  qui  l'inquiétait  st  le  retenait  penché 
sur  la  route... 

—  On  dirait,  ma  parole!  murmurait-il,  que  ce  sont  des 
mains  qui  ont  passé  là...  comme  si  elles  avaient  voulu  sa 
retenir  convulsivement...  Voilà  les  cinq  doigts  marqués... 
et  ici  encore,  cinq  autres  doigts...  Et  entre  les  deux 
mains,  cette  trace-là,  serait-ce  colle  delatôte?...  Alors  les 
blessures  de  la  tête  s'expliqueraient!.,.  Le  comte  serait 
tornb^  de  cheval..,  le  cheval  aurait  pris  le  mors  aux 
dftiils...  se  serait  jeté  dans  le  bois...  le  comte,  Ib  pied 
dans  rétrier,  n'aurait  pu  se  dég?iger.,.  Eh  !  eli!  tout  cela 
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me  semble  nlen  naturel...  tout  cela  s'explique  bien  faci 
lementtl  Eat-ce  que  par  hasard,  nous  nous  trouyprions 
»D  présence  d'un  accident  et  non  d'un  crime?...  Ami 
Planquart,   ne   commettez    pas    de    bêtises,   s'il    tôqs 
^lalt?... 
Il  réfléchit  longuement. 

—  Bizarre I  bizarre!...  On  ne  m'ôtera  pas  de  l'idée 
qu'il  y  a  eu  un  crime...  et  il  faut  que  j'en  sois  sûrl... 

Pour  la  troisième  fois,  il  rcTint  aux  broussailles. 

Il  n'y  avait  pas  fait  deux  pas  qu'il  poussait  un  cri  de 
joie  et  se  baissait  vivement. 

U  ramassa  un  couteau  auquel  pendait  un  cordon  de 
cuir...  le  cordon  de  cuir  était  attaché  au  couteau  par  an 
trou  percé  dans  le  manche  en  corne... 

C'était  un  gros  couteau  à  plusieurs  lames,  muni  d'un 
tire-bouchon  et  d'une  de  ces  tigea  de  fer  qui  servent 
aux  paysans  pour  retirer  quelque  pierrette  enfoncée  sous 
le  sabot  de  leurs  chevaux. 

Le  propriétaire  de  ce  couteau  le  portait,  comme  c'est 
Vhabitude  dans  beaucoup  de  campagnes,  retenu  par  le 
cordon  de  cuir  à  un  bouton  de  son  pantalon. 

Flaoquart  n'ignorait  pas  ce  détail. 

—  Pour  que  ce  couteau  soit  ià,  réfiéchiâsait-ii,  il  faut 
que  non  seulement  il  soit  tombé  de  la  poche,  mais  que 
le  cordon,  accroché  à  quelque  branche,  ait  fait  céder  le 
bontoD  qui  le  retenait...  En  cherchant  bien  il  est  donc 
possible  que  j«  retrouve  le  bouton  qui  doit  être  dans  les 
herbes. 

Il  se  mit  I  genoux,  écarta  une  à  une  les  herbes  qui 
avaient  poussé  là,  mettant  à  cotte  besogne  autant  de 
loin  que  s'il  avait  perdu  un  bijou  précieux. 

Et  i)  eut  raison  ;  car,  après  cinq  minutes  de  recherchât, 
il  aperçut  le  bouton  de  cuivre  sur  la  mousse. 

Et  certes,  il  eût  mis  la  main  sur  quelque  diamant  dont 
la  vente  lui  eût  procuré  une  fortune  qu'il  n'en  eût  pM 
été  plus  heureux,  ni  plus  fier. 

Le  bc^uton  p^i^ait  la  marque  du  fàbrieaiit  : 

Hmnêlott  Paru. 
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—  Bont  86  dît  Planquait,  ceci  est  déjà  une  indication. 
Il  est  probable  que  ce  n'est  pas  de  la  pocbe  du  comte  qn<^ 
le  couteau  est  tombé  et  de  sou  pantalon  que  le  bouton  i 
sauté.  Le  comte  est  un  gentilhomme  et  il  n'y  a  que  nos 
paysans  qu?  portent  leurs  couteaux  accrochés  de  cette 
façon...  Donc,  il  y  avait  ici  un  autre  homme  que  le 
comte...  Donc,  j*ai  raison  de  croire  que  nous  n'ftvons 
pâs  devant  nous  un  simple  et  vulgaire  accident  de  cheval, 
mais  un  nouveau  et  my.^térieux  drame...  Ce  qui  me  le 
prouve,  c*est  que  l'homme  au  couteau,  s'il  n'avait  été  que 
simple  spectateur  d'un  accident  et  non  acteur  d'un  crime, 
ne  se  serait  pas  enfui  et  aurait  tout  d'abord  essayé  de 
porter  secours  à  M.  de  Miremond. 

C'était,  en  effet,  rigoureusement  logique. 

—  Continuons,  se  dit  Flanquart,  et  puisque  je  suis  en 
veine  de  trouvailles,  espérons  î  [ 

Mais  sur  le  parcours  des  broussailles  où  Gillas  avait  été 
traîné,  il  ne  trouva  plus  rien,.,  plus  rien  qu'une  em- 
preinte  de  pied  sur  une  motte  de  terre  fraîche  récem- 
ment élevée  par  les  taupes,.. 

L'empreinte  était  très  visible...  le  pied  qui  s'était  posé 
là  était  chaussé  d'un  soulier  grossier  à  plusieurs  rangées 
de  larges  clous. 

Chaque  clou  s'était  enfoncé  dans  la  terre  comme  en 
une  pâte  molle... 

Flanquart  put  les  compter. 

Et  il  eu  compta  trente-trois  de  la  même  dimension. 

Au  talon,  il  en  manquait  deux  ou  trois,  sur  une  môme 
rangée,  soit  que  les  clous  fussent  arrachés  du  soulier, 
soit  que  quelque  pierre  en  eût  empêché  l'empreinte. 

Le  commissaire  prenait  minutieusement  note  de  ce 
qu'il  voyait. 

Cette  fois,  enfin,  la  chance  semblait  tourner  en  sa 
faveur. 

Il  reprit  ses  recherches,  non  plus  en  se  tenant  dans 
les  broussailles  où  le  comte  avait  été  découveri,  mais  en 
s'en  écartant  légèrement,  et  en  rayonnant  alentour, 

Ei  tout  à  cou©.  Is  «oleil.  neroant  à  travars  Us  arbres. 
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Ht  étlnr6ler  defADi  lui  un  objet  accroché  k  de*  bra&chM 
de  coudrier. 

—  Qu'esi-cô  que  cei^? 

El  iî  ft'approcba  vàveyn^Qt. 

—  Oh!  ohl  voî  d  bieu  une  aolre  affaire  il... 

L'objet  qui  étinceiait  au  toleil  était  quelques  cbalDons 
détachés,  sans  doute,  par  une  brusque  eecousse,  d'und 
ch&in6  de  montre  en  or. 

!]  y  avait  nne  dUaine  de  clialrioDâ,  détendus  et  tordo^ 
par  la  secousse. 

Et  Flanquarty  qui  ii»s  examinait  eurieusemeut,  réflé> 
chissait  : 

—  Il  est  bien  érident  que  ce  morceau  de  cbatue  de 
montre  ne  vient  pas  de  mon  individu  au  couteau  pendu 
par  une  lanière  de  cnlf  et  au  groà  soulier  fené.  Tout,  du 
moins,  le  fait  supposer...  Reste  à  savoir  si  la  chaîne  n'ap- 
partient pas  au  comte  de  Miremood,  lequell'aurart  ainsi 
perdue  et  cassée  an  moment  où  il  se  débattait.  J'en  doute, 
car  il  ne  me  paraît  pas  que  le  cheval  ait  passé  par  ici... 
Je  ne  vois  pas  de  traces...  mais  il  sera  facile  de  m*ea 
assurer,  tout  à  l'heure,  au  ch&teau.  Si  la  chatue  appar- 
tient au  comte,  nous  retrouverons  Tautre  bout  attach<^' 
à  la  boutonnière  de  son  gilet...  à  moin:*  que  chaîne  et 
montre  ne  lui  aient  été  volées...  mais,  même  dans  ce  cas, 
il  me  sera  facile  de  savoir  la  vérité...  J'interrogerai  la 
comtesse,  j'interrogerai  Blanche,  j'ioterrogerai  Morgand, 
Garadec,  tout  le  monde...  s'il  le  faut...  et  je  trouverai 
bien  quelqu'un  pour  me  dire  si  ce  bout  de  chalue  se  rap- 
porte et  ressemble  à  la  chaine  de  montre  du  comte... 

Il  en  était  là  de  ses  réflexions  quand  il  crut  entendre 
que  quelqu'un  s'approchait  lentement,  à  travers  les 
broussailles,  de  l'endroit  où  il  était. 

Fianquart  s'accroupit,  rampant  dans  les  herbes  comme 
^ne  couleuvre  et  alla  se  blottir  plus  loin,  dans  un  fouillis 
ée  hautes  fougères  où  il  disparut. 

Il  ne  s'était  pas  trompé.  Quelqu'un  ariivait  là,  douce- 
ment. 

Fianquart  ne  le  vit  pas  tout  d*abord,  ce  qui  fit  qa*au 
premier  moment,  s'imaginaut  qu'il  avait  uOaire  à  Carâ- 
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dee,  ti  allait  ee  môulrtir,  quand»  soudain,  apparut  le 
docteur  lloscoff. 

L'éraotion  du  comïEÎss&lfe  d«  police  fut  si  C&rts  qu'il 
r(î.i3ei.«tit  an  coup  vioieot  ru  cœur. 

—  Qu'est-ce  qui  Tamène  par  ici,  cehii-làl 

Et  eu  une  secondo,  i^.  S9  r^ppi^la  tous  les  petits  indices 
déjà  reisTés  cootre  cet  hoîSfas  ^A\m  soupçons  qu'il  avait 
«us  autrefois,  lesqnsis  a*â?2iieiîi  pas  pris  corps,  mais 
avaient  suffi,  cependant,  à  éveiller  son  altantiou. 

Roscolf  jeta  autour  de  hii  un  rr gard  dêûanl,  puis,  ras- 
suré sans  douts  s'avança. 

Il  semblait,  ainsi  qiio  Flanquart  tout  à  Than?®,  rstàw- 
cber  des  traces,  et  sou  examen  fut  aussi  long,  aussi  sai!» 
nntieux,  que  celui  du  coaioaissair©  de  poUca. 

Pianquart  ne  «avait  que  penser. 

Il  vit  le  docteur  remoDtar  la  pista  laissée  par  îe  ebetal 
dans  les  broussailles,  passer  près  de  lui,  s'en  aller  au 
buisson  de  coudrier  à  uu«  branche»  duquel  s'était  accro- 
chée  la  chaîne  de  montre,  puis  revenir  sur  la  cbe- 
min. 

Alors  Flanqu^rt  ccutinua  de  S9  traîner  soos  bois,  en 
s'^cartant  du  Russe,  puis,  faisant  comme  !m,  sauta  dans 
le  chemin,  sans  bruit. 

Â  cinquante  mètres  en  avant,  Rosco9  était  deboal,  loi 
tournant  le  dos,  pardssant  réfléchir. 

Flanqiiart  toussa. 

Hoscolf  tressaillit  brusquement,  se  retourna,  vit  le 
commissaire  do  polie»  et  se  troubla,  car  sea  lèvres  devin- 
rent toutes  blancbos  et  ^.on  front  se  rida. 

Mais  le  policier  paraissait  iudiîîArent  et  nft!f«.. 

Il  entama  la  conversation: 

—  Ah  I  c'est  un  malheur...  ua  bien  grand  malheur 
dit-il...  et  j8  suis  «àr  que  monsieur  est  venu,  comme 
moi...  essayer  de  démc^ler  le  mystère  de  eette  mortdana 
les  broussailles  du  bois... 

Déjà  Roscnfi  était  Tsatire  de  lai. 

—  En  etfel,  dU-ii,  nnh  cela  est  pour  sici  iattr^t  cloie, 
i^  je  n'ai  rien  trouvé... 

Flanquarl  ^  «vaii  rôjomt. 
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—  Et  lo  comte  est  bien  mort,  u'est-ce  pas  ?  detnanda» 
t-i!,  en  ra^rthant  les  mai  as  dans  les  poches. 

—  Mort,  /*\i  laconiquement,  le  miséf  able. 

—  li  sera  iombé  de  cheval  et  se  sera  cassé  la  tôte  sur 
le  cbnmio  ou  ies  pierres  du  bois... 

Roi,coff  ne  répondit  pas  et  hUîa  le  pas  pour  se  séparer 
de  cet  importun, 

Flauquart  le  comprit,  le  salua,  puis  négligemment  et 
sans  attacher  d*imporUnce  à  ce  qu'il  demandait  : 

—  Moûiiieur,  dit-il,  voudriez- vous  bien  être  assez  ai- 
mable peur  me  dire  Theure? 

Roscoff  tressaillit. 

Ses  yenx  plongèreac,  pour  ainsi  dire,  dans  les  yeux  du 
commissaire. 

Mais  cette  émotioa  eut  la  durée  d'un  éoiaif. 

•^  Mille  regrgts,  monsieur,  dit-il  froidement,  mais  je 
n'ai  pas  ma  montre... 

Et  rendant  à  Flanquait  son  salut,  il  partit,  laissant  le 
commissaire  de  police  un  peu  décontenaricé. 

On  ne  vit  pas  Flanquari  au  château  ce  jour-là. 

je  n'était  pas  au  ohâteau  qu'était  l'intérêt,  pour  lai. 

Cependant,  il  allait  s'y  passer  des  événements  qui  de- 
vaient avoir  une  grande  importance  sur  l'action  de  notre 
récit. 

Le  corps  inanimé  de  Miremond  avait  été,  on  le  sait, 
rapporté  à  Fouchorolies, 

Morgand  et  Thé  vanne,  aidés  de  Bknche  qui  faisait 
preuve  d'un  viril  courage,  avaient  essayé,  mais  vaine- 
ment, de  iô  rappeler  à  la  vie. 

Roscoif,  que  les  getis  du  chÀteao  avaient  cherché,  n'a- 
vait poinJ  paru. 

Et  Mf'gand,  ne  voulant  pas  perdre  de  temps,  avait 
envoyé  iiii  domestique  à  Poucherolies. 

Le  dume  jque  avait  ramené  le  docteur  Vincent. 

Celui  ci,  accouru  en  toute  hâte,  lava  avec  soin  le  yi- 
jBage  de  Gilles,  s'attendant,  d'après  le  sang  répandu,  à  y 
trouver  quelque  grav^^  blessure. 

11  n'y^léeouvrit  que  d«s  écorchuriis  pi'ofonde»;  des 
6ont(i»iu»s,  mais  sanî>  gravité. 
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li  m  désbabilier  le  corp6. 

Il  ne  portait,  celui  ci^  nou  plus,  quci  dos  trace»  de  con- 

iUSlODS.., 

C'est  alors  qu'an  examen  plus  attentif  prouva  au  doc* 
teur  Vincent  que  Gilles  avait  été  élrangié,  car  le  cou, 
entre  les  éraflures  produites  par  les  épines,  présentait 
des  traces  de  strangulation. 

Un  moment,  le  médecin  lui-mêoa*  «t  ùbux  qui  l'assis- 
taient avaient  cru  à  un  accident.  ^ 

Maintenant,  l'incertitude  était  impossible. 

C'était  bien  à  un  crime  qu'avait  succombé  Gilles. 

Il  avait  été  étranglé,  comme  le  baron  de  Crèvecœur. 

Morgand  et  Thévanne  étaient  plongés  dans  la  cons^ 
teruation. 

Blanche,  après  avoir  fait  preuve  d'un  sang- froid  extra- 
ordinaire, était  montée  dam  sa  chambre,  ol;  elle  s'était 
jetée  sur  son  lit,  et  elle  afiil  été  prise  et  ,^^fe  accom- 
pagnée de  délire. 

Quant  à  la  comh^e,  elle  était  chez  elle,  aussi,  aban- 
donnée de  tous,  dan  Teffarement  général,  et  n'était  pas 
encore  revenue  de  ta  faiblesse. 

—  Marquis,  dit  Morgand  à  Thévanne,  prenez  un  che- 
val et  coures  à  Rambouillet  et  raœeai^s-noas  le  juge 
d'instruction... 

Thévanne  sortit,  obéit  san«  réplique. 

Morgand  manda  ensuite  Garadee* 

Le  vieux  marin  amva  aussitôt.  Ses  veux  étaient 
rouges. 

Il  avait  pleuré,  il  pleurait  encore  et  n'essayait  pas  de 
se  cacher. 

—  Ah  I  monsieur  Morgand,  dit-il  I  travers  ses  sanglots, 
je  crois  que  nous  avous  eotrepris  une  tâche  âu -dessus 
de  nos  forces...  et  que  nous  ne  découvrirons  jamais  l'au- 
teur de  tous  ces  crimes...  Si  je  le  tenais,  pourtant,  si  je 
le  tenais  dans  les  deux  mains  que  voilà,  quel  quart 
d'heure  il  passerait!! 

Et  le  bonhomme  étesâait  deux  mains  larges  et  ro- 
bustes, capables  d'assomma?  an  taureau. 
Mais  Morirand  n'écoutaU  pas  ce  'rr»*?!  â'--'^'*  ? 
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-«  Ailaz  trouver  FlauquAft,  dit»il,  et  priez-le  de  Vbuir 
me  voir  sans  perdre  une  minute. 

Caradoe  obéit. 

Une  demi-heure  aprèi»,  il  Irappait  à  la  maison  habitée 
par  le  policier. 

La  m&isoa  semblait  déserte,  car  personne  ne  ré- 
pondit- 

Caradec  rétiéchit  alors  que  sans  doute  le  commissaire 
de  police  était  toujours  dans  le  bois  des  Maréchaux,  aux 
alentours  de  l'endroit  où  le  crime  s'était  commis.  Il  y 
courut. 

Il  n'avait  pas  tait  viûgt  pdô  qu'il  s*enteudjit  appeler... 

En  môme  temps,  quelqu'un  courait  derrière  lui. 

Il  se  retourna. 

C'était  Magioire  qui  s'en  venait  de  son  côté,  une  lettre 
à  la  main. 

—  Monsieur  Garadec  I  monsieur  Caraôec  i 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  f 

—  Une  lettre  pour  vous,  dit  Magioire  essonfâé. 

—  De  la  part  de  qui  ?  fit  le  marin  étonné. 

—  De  la  part  de  M.  Athanase  Babeloa. 

On  se  rappelle  que  c'était  ce  nom  noiu  iequel  l'hon- 
nête Fianquart  était  connu  des  paysans  de  Fouche- 
rolies. 

—  Donne.  Merci. 

Le  marin  prit  la  lettre,  la  retourna  dans  tous  les  sens, 
très  gêné,  murmurant  : 

—  Fianquart  a  donc  perdu  la  tête?...  H  m'écrit  et  je 
ne  sais  pas  lire!... 

£t  tout  haut,  s'adressant  à  Magioire  ; 

—  Et  oîi  est-il  donc,  monsieur  Babelon  ? 

—  ie  n'en  sais  rien.  Il  m'a  paru  très  pressé. 

Il  courait  de  toutes  ses  forces.  En  me  rencontrant,  il 
rn'a  jeté  une  pièce  de  cinq  francs  et  la  lettre,  et,  sans 
s'arrêter,  m'a  dit  seulement  :  «  Pour  Garadec,  au  châ- 
teau î  »  Il  a  continué  sa  course  et  je  ue  l'ai  plui  vu. 

—  Cet  boDj  ^pommiiîa  ie  marin.  4g  vais  alittr  trouver 
M.  Morgand....  V  me  Uri  eette  lettre.  % 
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•-•  Vous  ramenez  Flauquart?  dit  le  jeuae  homme, 
qvaûd  ii  le  vit. 

'—  Non,  Flanquari  était  abSbiît. 

Et  Caradec,  rapidement,  expliqua  ce  qui  s'était  passé* 

En  môme  tomps,  il  tendait  la  lettre. 

Morgaod  fii  sauter  renviiîoppe. 

Garadec  pencha  la  téta  et  écouta  avidement. 

La  lettre  ne  contenait  que  quelques  lignes  et  disait  : 

«  Garadec,  je  suis  sur  une  piste  et  je  la  crois  bonne. 
»  Pas  d'impradciice.  Prévenez  monsieur  Morgand.  Je 
»  vais  à  Paris.  De  là  je  reviendrai  à  Rambouillet.  Demain 
»  soir,  peut-être,  je  âsrai  de  retour  à  Foucherolles.  Sur- 
»  veillez  le  docteur  Roscoiï  et^  s'en  allât-il  au  bout  du 
»  monde,  ne  le  quittez  pas,  dussiez-vous,  pour  cela,  dé- 
»  penser  jusqu'au  dernier  sou  la  fortune  des  Miremond- 
»  Crôvecœur.  » 


VÎII 


Les  domestiques  s'étaient  retirée  dans  leurs  chambres, 
tout  tremblants...  résolus  pour  la  plupart  à  quitter  le 
Ch&teau-Maudit,  pris  d'une  crainte  superstitieuse  et  ne 
voulant  pas  habiter  plus  longtemps  une  maison  sur 
laquelle  l'ange  noir  de  la  mort  avait  étendu  ses  ailes 
linistres. 

L'évanouissement  de  la  comtesse  durait  toujours. 

Et  Blanche,  incapable  de  sortir  de  son  lit,  grelottait 
de  fièvre  et  délirait. 

Thé  vanne  était  en  route  pour  Ramboniliet  d'où  il  de- 
vait ramener  le  Juge  d'instruction. 

Le  médecin  Vincent,  n'ayant  plus  rien  à  faire  auprès 
du  cadavre,  s'était  retiré. 

11  ne  resta  dans  la  chambre  mortuaire,  oli  Gilles  avait 
été  déposé  par  les  soins  de  sa  fille,  que  Pierre  Morgand — 
seul  pour  veiller  ctj  mort. 

U  était  Ih  àfipnh  une  heure  i^aand  la  p^rte  s'^Mvril 
ds»«6«ai9nt  @t  E^c«^â'  «3tf&». 
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i  8a  vucv,  Pierre  tressaillit,  se  rappefaut  ios  termes  de 
^  If^tfro  de  Klan quart. 

Aosooff,  après  avoir  passé  devant  lui  en  s'inclinant  lé- 
gèrement, se  dirigea  vers  le  lit; 

Maigre  son  empire  sur  lui-mftme,  il  paraissait  en  proie 
à  une  émotion  intense. 

Morgand,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue^  remarqua  que 
son  front  était  couvert  de  sueur... 

Et  ses  doigts  tremblèrent  en  soulevant  le  drap  qui  re- 
couvrait le  visage  du  comte... 

Graignait-il  que  la  mort  ne  se  dresiât  soudain  pour 
l'accuser?.,. 

n  se  livra,  sur  le  comte,  à  un  examen  attentif,  ainsi 
que  l'avait  fait  pi*écédemment  le  médecin  du  village. 

Puis  le  misérable  murmura  d'une  voix  sourde,  en  re- 
gardant Pierre  et  en  joignant  les  mains  avec  angoisse: 

—  Mort!  mort  étranglé!  C'est  horrible!... 

Cet  homme,  même  devant  ce  cadavre,  continuait  son 
effroyable  comédie.,. 

IMais  le  regard  dont  Pierre  le  poursuivait  était  si  singu* 
lièrement  pénétrant  qu'il  baissa  les  yeux. 

Et  lentement  ii  s'en  alla. 

On  }m  avait  dit  que  la  comtesse  et  sa  fille  se  trouvaient 
dans  un  état  alarmant. 

Il  alla  leur  donner  les  soins  nécessaires. 

Et  de  nouveau  Pierre  fut  seul  auprèe?  du  moH... 

Le  ciel  se  couvrait...  le  soir  venait...  une  demi-obscu- 
rité régnait  dans  la  chambre... 

Une  heure  s'écoula. 

L'obscurité  était  tout  à  fait  venue,  et  lierre,  immobile, 
assis  dans  un  fauteuil  devant  le  lit,  Pierre,  tout  entier  à 
ses  réflexion»,  tout  entier  à  la  pensée  ûtn^  redoutables 
dangers  qui  pouvaient  menacer  sa  sœur  bien-aimé<i, 
Pierre  n'avait  pas  détaché  ses  yeux  du  cadavre. 

Et  tout  à  coup,  il  fat  le  jouet  d'une  hallucination 
étrange... 

Il  crut  que,  dans  ce  Ut,  sous  les  draps  duquel  se  voyait 
la  forme^glda  d«  eoïp#,  ce  corps  avait  fait  an  ro^s^v*^ 
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i*ierre  se  trotta  les  yeux...  attribuant  ce  qu'il  ayait  vu 
à  la  fixité  fatigante  de  son  regard. 

La  pensée  ne  lui  vint  môme  pas  qu  ii  pouvait  ne  pas 
s'être  trompé...  que  le  comte  pouvait  ne  pas  être  mort, 
mais  qu'il  était  en  syncope  seuU^jment. 

Et  après  s'être  frotté  le»  yeux,  il  regarda  de  nouveau, 
mais  machinalement. 

Sa  pensée,  toujours  occupée  de  Blanche,  cherchait,  en 
son  esprit,  par  quels  moyens  il  la  préserverait  des 
malheurs  qu'il  craignait. 

Et  soudain,  il  se  dressa,  étoutfant  un  cri,  le  front 
mouillé  de  sueur... 

Cette  fois,  il  ne  s'était  pa»  trompé.*,  il  avait  bien  vu  I 

Le  corps  avait  bougé... 

Gilles  n'était  pas  mort. 

—  Voyons,  suis  je  fou?...  murmura  Pierre. .« 

Et  il  s'approchait  du  lit...  et  penché  sur  les  lèvres  du 
comte ,  il  attendit  une  nouvelle  manifestation  de  la 
vie... 

Il  n'attendit  pas  longtemps  ! 

Ge  ne  fut  pas  seulement  la  tête  de  Gilles  qui  fit,  cette 
fois,  un  mouvement,  essayant  de  se  soulever  pénible- 
ment, ce  furent  ses  mains  dont  les  doigts  remuèrent 
comme  s'ils  avaient  voulu  s'accrocher  à  quelque  invi- 
sible objet... 

~  Mon  Dieu  !  Qjon  Dieu  !  quel  bonheur  !I  disait  Mor- 
gand,  fou  de  joMi|^ors  de  lui... 

Il  alluma  une  bougie...  et  sa  main  tremblait  tellement 
qu'il  crut  ne  pouvoir  y  parvenir... 

Il  approcha  la  bougie  du  visage  du  comte... 

Le  comte  avait  les  yeux  ouverts  11... 

Il  y  avait  dans  la  chambre  des  cuvettes  pleines  d'eau 
fraîche,  des  linges,  des  éponges  dont  le  docteur  Vincent 
s'était  servi... 

Morgand  bassina  les  tempes,  le  visage,  le  cou  de  diile» 
avec  l'eau  fraîche... 

\àà  respiration  revenait,  régulière... 

—  Sauvé!  murmurait  Pierre,  il  est  sauvé!  Maintenant, 
/est  un  médecin  qu'il  faudrait...  ah  !  Roscoff  !..     ^^ 
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lî  alîait  sortir  quand  un  géiiiissumâxit  du  coiute  Ia  r*^ 

1  se  retourna. 

Gilles  le  regardait  et  il  y  avait  comme  une  siippiioatiof 
dans  ses  yeux... 

En  môme  temps,  du  reste,  le  jeune  homme  se  souve- 
nait de  la  lettre  de  Flanquart  et  de  la  recommandation 
qui  s'y  trouvait  :  «  Surveillez  Roscoff  et  s'en  allât-il  au 
bout  du  monde,,.  » 

Et  Flanquart  déclarait  qu'il  suivait  une  piste  II  Quel 
rôle  ce  Roscoff  avait-il  donc  joué  dans  ce  meurtre? 

ïl  allait  sortir...  il  revint  sur  ses  pas...  et  approchant 
les  lèvres  de  l'oreille  du  comte: 

—  Roscoff  est  au  château...  Lui  seul,  ici,  pourrait  vous 
donner  les  soins  qui  vous  sont  nécessaire».. .  Tout  le 
monde  vous  croit  mort...  L'épouvante  règne  partout... 
Je  vais  aller  prévenir  Roscoff...  et  préparer  la  comtesse 
et  Blanche  à  cette  bonne  nouvelle...  Uo  bonheur  pareil, 
•ans  préparation,  les  tuerait. 

Mais  le  comte,  avec  un  effort  suprêcae,  articula  ; 

~~  Non...  reste...  je  le  veux... 

Pierre,  ne  comprenant  pas  les  motifs  de  cet  ordre,  allait 
sortir  quand  môme,  désobéir  au  comte  dont  il  oe  croyait 
pas  la  raison  revenue,  quand  celui-ci,  accompagnant  ses 
paroles  du  môme  suppliant  regard  : 

—  Va  fermer  la  porte...  qu'il  n'entre  personne  ici... 
Sa  voix  était  si  faible  qu'on  eût  dit  un  soupir. 
Morgand,  pour  !'enii?n«lre,  était  obligé  de  pencher  la 

tête  près  de  son  visage... 

Il  obéit,  alla  fermer  la  porte...  revint  au  lit  da  comte. 

Celui-ci  se  taisait... 

Et  i)  paraissait,  en  cet  instant,  si  faible,  que  Pierre 
craignait  qu'il  ne  trépassât  ftntre  ses  bras  et  68  repentait 
île  n'avoir  averti  personne^ 

Pourtant  il  se  trompait. 

Le  comte,  au  coutraire,  semblait  reprendre  des  foreas..; 

Ce  fut  d'une  voix  t.lus  distincte  qu'il  dil  : 

—  Raconte-raoi  ce  qui  s'est  passé,  mon  enfant...  Tu  ai- 
deras ainsi  coa  mémoire...  C»  dont  i«  me  souviens  ê»t  ii 
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âirnccc  qnft  jô  n'ns^  y  p;i!):-.er...  Ce  doii,  C"?o  quelque 
S^orriMo  cancherjiar,  saiis  doute...  Pârl^^.. 

Pierre  lui  dit  les  inquiétudes  nui  avaient  assailli  la 
comtesse  et  Blanche...  l'arrivée  d*un  paysan  avec  son 
/beval...  les  recherches...  ce  qu'il  savait. 

Le  oorate  frissonnait  et  fermait  les  yeux, 

—  Tout  cela  est  vrai,  tout  cela  est  vrai,  murmurait-il. 
Et  quand  Pierre  eut  fîni  de  parler,  Gilles  resta  un  long 

moment  silencieux. 
Puis,  tout  à  coup,  se  soulevant: 

—  Tu  veux  savoir  la  vérité,  n'est-ce  pas  t  et  il  faut  que 
tu  la  saches...  Eh  bien  !  écoute-la.  On  a  voulu  m*assas- 
siner...  J'ai  été  renversé  de  cheval  dans  les  broussailles 
du  bois  des  Maréchaux,  traîné  sur  les  pierres  et  les 
ronces;  quand  j'eus  réussi  à  dégager  mon  pied  de 
rétrier,  alors  que  j'allais  pouvoir  me  relever,  un  être 
hideux  s'est  précipité  sur  moi...  a  jeté  ses  deux  mains 
autour  de  mon  cou  et  c'est  h  peine  si  j'ai  pu  appeler  à 
mon  secours... 

—  Et  cet  homme?  demandait  Morgand,  épouvanté. 

—  Cet  homme,  c'est  Jean  More  II... 

—  Ah  I  le  misérable  I  le  misérable  I! 

—  Ce  n'est  pas  tout...  Jean  More  n'était  pas  seul...  Il  y 
avait  là  quelqu'un  qui  a  assisté  à  ce  spectacle  d'un 
homme  étranglé  par  un  autre  homme  •—  sans  môme 
faire  un  pas  pour  lui  porter  secours  —  et  celui-là,  certes, 
avait  armé  le  bras  de  l'assassin,  était  son  complice...  Son 
nom,  il  faut  que  tu  le  saches,  aussi...  je  vais  te  le  dire..* 

—  C'est  inutile,  fit  Morgand,  d'une  voix  sourde...  cet 
homme,  c'est  le  docteur  RoscofF... 

—  Oui  11  Comment  le  sais-tu? 

—  Plus  tard,  je  vous  l'expliquerai... 

—  Tu  as  raison...  maintenant  nos  minutes  sont  comp- 
tées et  nous  n'en  avons  pas  une  à  perdre...  Celui  qui  a 
^^sayé  de  m'assassiner  est  le  môme  qui  a  tué  le  baron  de 
Srèvecœur,  qui  a  tué  mon  fils.,.  C'est  Roscoff,  c'est  Jean 
More...  Dans  quel  but?...  Quel  mystérieux  projet  a  cet 
homme  ?...  Voilà  ce  qu'il  importe  de  savoir...  Et  pour  la 
•av^ir  il  faut  que  personne  n'appreone  que  je  suis  vi- 
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v.ttil...  ii  i  .al-,  c.\i  contraire^  que  tout  Id  moude  cooliuub 
lie  croire  h  ma  mort.,.  li  faut,  toi,  Pierre,  que  tu  oublies 
.«iotn<^ntanêiriént  que  Joau  More  et  Roscoff  sor.l  les 
tssasâinà.?:  Et  il  faut,  enûn,  que  la  justice  ne  d<  viae 
rieu  de  ce  qui  s*esl  passé  eutre  nous...  Pour  cela,  il  faut 
que  tu  m'obéisses...  Jure  de  suivre,  jusqu'au  dernier, 
les  ordres  que  je  vais  te  donner... 

—  Je  le  jure,  dit  Pierre,  profondément  érna. 
Après  un  uouveau  silence,  le  comte  reprit  : 

—  Si  je  n'avais  pas  d*âulre  intention  que  celle  défaire 
punir  deux  assassins,  dit-il,  je  n'aurais  pas  besoin  d'avoir 
recours  au  subterfuge  que  je  vais  employer.  Mais  faire 
punir  Jean  ^iore,  faite  punir  Roscoff  sans  connaître  quel 
était  le  but  de  leurs  crimes,  quels  étaient  leurs  desseins 
secrets,  cela  ne  me  satisferait  pas.  Je  crains  quelque 
terrible  et  mystérieuse  complication  cù  je  ne  voudrais 
pas  voir  la  justice  porter,  malgré  moi,  la  lumière.  îvorsqne 
aous  aurons  deviné  quel  est  le  plan  de  Roscoff  —  car 
Uoscoff  est  la  tôte,  Jean  More  le  bras  —  il  sera  temps 
dagir  et  de  prendre  une  décision...  li  sera  temps,  selon 
les  circonstances  ou  les  révélations  qui  nous  auront  été 
faites,  d'être  nous-mêmes  nos  justiciers,  si  quelque  hor- 
rible secret  nous  oblige  à  éviter  le  scandale,  ou  de  livrer 
ces  deux  hommes  à  la  justice,  si  ce  ne  sont  que  des 
assassins  vulgaires... 

Gilles  s'arrêta,  respira  un  peu,  car  il  était  toujours 
^rès  faible,  puis  continua  : 

—  Puisqu'il  rentre  dans  les  projets  de  Roscoff  que  je 
dois  mourir,  si  Roscoff  apprenait  que  je  ne  suis  pas 
mort,  tout  son  plan  serait  dérangé...  Il  vaut  donc  mieux 
qu'il  croie  comme  tout  le  monde,  que  j'ai  succombé  I... 
Nous  serons  plus  libres  de  nos  actes  ensuite,  et  la  puni- 
tion, quel({ue  jour,  n'en  sera  que  plus  impitoyable  dl 
plus  inatti^ndue... 

—  Gomment  faire  pour  cacher  que  vous  vivez  ? 

—  Il  faut  que  je  continue  de  passer  pour  mort...  Il 
faut  que  l'on  me  voie,  dans  mon  lit,  présentant  l'aspect, 
rimmobilit^d'un  cadavre...  Il  faut,  enfin,  que  l'on  m'en- 
terre, au£  yeux  de  mes  serviteurs,  de  mes  amis,  dt  ma 


POUR   SON   ENFAN'l  ^^ 

famillo,  dans  le  caveau  du  château^  là  où  Grèvecceui  et 
Maurice  reposent  l'un  auprès  de  l'autre. 

Pierre  Is  regardait,  stupéfait,  ne  comprenant  pas 
,-8  comte  et  s'imaginant  que  la  viole» io  secousse  qu'il 
avait  ressentie  lui  avait  occasionné  une  faiblesse  d'es- 
prit. 

Gilles  saisit  sa  pensée  et  sourit  tristement. 

—  Je  ne  suis  pas  fou,  dit-il,  rassure-toi,  mon  enfant, 
et  laisse-moi  compléter  l'explication  de  mon  projet, 

La  curiosité  de  Pierre  était  vivement  surexcitée. 

—  Tu  vas  te  rendre  dans  ma  chambre...  Tu  trouveras 
les  clés  de  mon  secrétaire  dans  un  vase  en  porcelaine 
de  Chine,  sur  mon  bureau.  Tu  ouvriras  le  plus  petit  des 
tiroirs  de  gauche  avec  la  plus  petite  des  clés,  et  là,  tu 
trouveras  une  fiole.  Elle  est  pleine  d'une  liqueur  blan- 
châtre; c'est  un  poison  fait  en  Amérique  avec  le  curare 
des  Indiens,  qui  est  lui-môme  un  poison  terrible,  tu  dois 
le  savoir  et  tu  as  dû  lire  le  travail  du  savant  Claude 
Bernard  à  ce  sujet.  Cette  liqueur,  prise  à  certaine  dose, 
retrouve  les  propriétés  du  curare;  mais,  à  dose  infé- 
rieure, et  j'en  connais  la  quantité,  n'est  plus  qu'une 
sorte  de  «  stupéfiant  »,  de  narcotique  si  puissant  qu'a- 
près l'avoir  bu,  les  chirurgiens  pourraient  se  livrer  sur 
moi  aux  opérations  les  plus  douloureuses  sans  que  j'é- 
prouvasse même  la  plus  légère  sensation.  C'est  ce  stu- 
péfiant qui  me  fera  ressembler  à  un  cadavre,  me  rendra 
absolument  insensible...  La  justice  examinera  mon 
corps...  Le»  larmes  couleront  autour  de  moi...  Je  ne 
verrai..,  je  n'entendrai  rien...  On  me  mettra  dans  le 
cercueil...  le  prôlre  dira,  sur  moi,  dans  la  chapelle  du 
château,  les  dernières  prières...  on  me  transportera  dans 
le  caveau  de  la  fumille...  je  ne  me  réveillerai  point.  Mais 
alors,  quand  la  nuit  sera  venue...  quand  au  château  tout 
le  monde  sera  plongé  dans  le  sommeil...  quand  ma  femme 
et  Blanche,  elles-mêmes,  se  seront  éloignées,  quand 
enfin,  il  n'y  aura  plus,  pour  toi,  danger  d'être  su^^pris, 
ton  rôle  commencera,  mon  enfant... 

—  Et  ce  rôle,  à  présent,  je  le  comprends,  dit  Pierre... 
La  nuit  venue,  *euX  <m  avec  un  ami  aw^ne)  j'aurai  confié 
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noire  secret  et  qui  leudr.i  ma  lÀcbe  plub  facile,  ja  def< 
ceniirai  au  caveau  et  jo  vous  délivrerai... 

—  Oui.  Mais  qui  mettras-tu  daub'la  confidence!  &ûnge 
que  je  désireque  hia  ûlie  et  ma  femme  ignorent  la  vérité... 

—  Je  me  confierai  au  commissaire  de  police  Flanquart, 
dit  Morgand. 

Et  sur  un  geste  étonné  du  comte  : 

—  C'est  un  honnête  homme,  fort  intelligent,  qui  nous 
est  tout  dévoué,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si,  pendant  que 
vous  étiez  en  prison  à  Rambouillet,  votre  innocence  n*a 
pas  été  reconnue... 

Et  comme  Gilles  ne  paraissait  pas  convaincu  : 

—  Du  reste,  dit  Pierre,  nous  ferons  bien,  si  nous  vou- 
ions que  la  justice  ne  nous  devance  pas,  en  cette  affaire, 
de  nous  confier  à  Flanquart  et  d'agir  de  concert  avec 
lui,  car  il  a  écrit  tout  a  l'heure  qu'il  était  sur  la  piste  des 
meurtriers  et  il  a  de  forts  soupçons  contre  RoscofT. 

Cette  observation  décida  le  comte  de  Miremond. 

-»  Soit,  dit-il,  va  pour  cet  homme!!  Maintenant, 
Pierre,  hâte-toi...  monte  à  ma  chambre  et  reviens  vite... 
Et  lorsque  tu  me  verras  endormi,  n'aie  pas  peur  pour 
moi...  Souviens-toi  seulement  qoe  je  ne  peux  rester 
qu'un  temps  limité  en  cet  état  de  syncope.  Si  quelque 
obstacle  surgissait  et  que  tu  ne  pusses  me  tirer  du  cer- 
cueil  après  vingt-quatre  ou  trente  heures,  ce  serait  la 
mort,  ne  l'oublie  pas...  la  mort  certaine  pour  moi... 

Pierre  Morgand  courut  à  la  chambre  du  comte. 

Nous  Tavons  dit,  le  château  semblait  désert  et  Blanche 
et  la  comtesse  étaient  retenues  chez  elles  ;  auprès  d'elles 
s'empressait  Roscoff,  alarmé  de  les  voir  en  cet  état. 

Ce  fut  heureux  pour  Morgand. 

11  avait  fermé  à  clé  la  porte  du  corridor  qui  commu- 
niquait à  Tappartement  où  Gilles  avait  été  transporté, 
de  telle  sorte  qu'étant  donnée,  surtout,  la  solitude  du 
château,  il  n'y  avait  pas  à  craindre  que  le  comte  fût 
surpris. 

Pierre  revint  au  plus  vite,  apportant  lo  flacon  dont  le 
comte  avait  parlé  et  qu'il  avait  en  effet  trevivA  dan»  Is 
secrétaire  à  l'^pdroH  ci^Laié* 
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^Oiileà  s'en  empara,  et  gan»  hésitatioû,  ayant  versé  une 
goutte  do  la  liqueur  dans  une  cuillerée  d'eau  fraiche, 
ravala. 

L'effet  fut  presque  instantané.. « 

A  peine  avait-il  absorbé  cette  étrange  potion  qu'il  tom- 
bait dans  une  immobilité  complète,  brusquement,  sans 
transition,  sans  môme  avoir  eu  le  temps  de  serrer  une 
dernière  fois  la  main  du  jeune  homme. 

Et  Pierre,  ému,  ramenait  sur  le  visage  du  comte  le 
coin  de  drap  qui  le  recouvrait  tout  à  l'heure  et  reprenait 
devant  le  lit,  dans  le  fauteuil,  la  place  qu'il  occupait  au 
moment  où  les  premiers  signes  de  vie  s'étaient  mani- 
festés chez  M.  de  Miremond. 

Et  dans  cette  chambre,  —  changée  en  chambre  mor- 
tuaire, —  il  semblait  que  rien  d'extraordinaire  ne  s'était 
passé...  Rien  ne  pouvait  faire  supposer  que  le  comte 
Tivait...  et  que  ces  deux  hommes  venaient  ainsi  de  pré- 
parer, d'une  façon  si  hardie  et  si  étrangement  drama- 
tique, la  reTanche  qu'ils  rôvaient,.. 

Dans  le  courant  de  la  soirée,  pour  la  troisième  fois 
depuis  un  an,  —  et  trois  fois  pour  un  crime  différent, 
de  plus  en  plus  mystérieux,  M.  Pouiverel  arriva. 

Il  manda  tout  de  suite  Fianquart,  mais  fut  obligé  de 
commencer  sans  lui  son  enquête,  —  Fianquart  n'avait 
pas  reparu,  —  et  Pierre  et  Garadec,  celui-ci  sur  le  con- 
seil de  Pierre,  ■—  n'avaient  pas  jugé  à  propos  de  mettre 
le  juge  d'instruction  dans  la  confidence  de  la  lettre  qu'ils 
avaient  reçue  du  commissaire  de  police. 

Pierre  avait  môme,  à  ce  propos,  donné  des  instruc- 
tions au  vieux  marin. 

-—  Je  tiens  beaucoup,  avait  dit  le  jeune  homme,  à  ce 
que  Fianquart  me  voie  avant  l'instruction.  Gela  peut 
avoir  pour  nous,  par  la  suite,  un  intérêt  capital.  Si  donc 
vous  apercevei  demain  Fianquart  —  car  il  nous  prévient 
dans  sa  lettre  qu'il  sera  de  retour  dans  la  journée  — 
dites-lui  que  je  voudrais  lui  parler. 

La  journée  du  lendemain  s'écoula  sans  incidents  dignes 
d^^tre  rapportés. 
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maib  là  n'avait  rien  trouvé,  si  ce  n'est  toutefois  la  trace 
du  souiior  ferré  déjà  découverte  par  Flauquart. 

Mais  M.  Poulverel  soupçonnait  tort  le  commissairo  de 
police  d'ôtre  passé  là  et  il  se  disait  qu'il  fallait  qu'il  fût 
sur  une  piste  bien  sérieuse  pour  s'être  ainsi  absenté 
alors  que  son  chef  immédiat  pouvait  avoir  besoin  de 
lui. 

L'enterrement  du  eomte  eut  lieu  ce  jour-là. 

Le  corps  de  Gilles  fut  placé  dans  un  cercueil  provisoire 
et  déposé  dans  le  caveau  de  la  famille. 

Blanche  et  la  comtesse,  faibles  toujours,  abattues  par 
la  fièvre,  n'avaient  pu  aisisier  à  cette  lugubre  cérémo- 
nie. 

Elles  n'avaient,  ni  Tune  ni  l'antre,  du  reste^  cons- 
cience de  ce  qui  se  passait. 

Roscoff,  inquiet,  ne  les  quittait  pas. 

Les  gens  du  château  étaient  là  seulement,  avec  Gara- 
dec;  et  plus  loin,  silencieux,  pâles  et  recueillis.  Thé- 
vanne,  sa  mère,  des  amis,  châtelains  des  environs,  aux 
yeux  desquels  la  mort  tra^que  du  comte  était  apparue 
comme  un»  manifestation  suprême  de  son  innocence  et 
qui  regrettaient,  à  ce  moment-là,  mais  trop  tard,  les 
soupçons  odieux  dont  ils  l'avaient  poursuivi... 

Morgand  était  le  seul  qui  fût  calme. 

Mais  il  sut  composer  son  visage  et  ne  rien  laisser 
paraître  du  secret  qu'il  connaissaitc 

Il  aUendait  avec  impatience  le  retour  de  Flanqnart. 

Celui-ci  arriva  dans  la  soirée... 

Et  Garadec  qui  le  guettait,  le  saisit  par  le  bras  au  mo- 
ment où  il  entrait  dans  le  jardin  du  château,  et  l'em- 
mena à  l'écart  sans  mot  dire. 

Quand  ils  furent  seuls  et  que  le  vieux  marin  ne  crai- 
gnit plus  d'être  dérangé,  il  dit  au  commissaire  de 
police  : 

—  Cest  par  ordre  de  M.  Mor|!tnd  que  j'agis  ainsi 
envers  vons. 

—  Ah  !  il  se  passe  done  qnelqtie  ehose  d'extraordi- 
naire? 
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—  Je  m'en  doute,  ot  je  vais  le  voir  à  i  instant. 

---  Justemeût,  c'est  ce  que  M  Morgand  veut  empo- 
cher... 

—  Je  ne  comprends  pas  très  bien. 

—  M.  Morgand  vous  donnera  des  explications.  Il  m*a 
dit  I  «  Il  faut  que  je  cause  avec  Flanquart  avant  qu'il 
aille  trouver  le  juge  d'instruction.  C'est  d'un  intérêt 
capital.  »  J'ai  guetté  votre  retour.  Maintenant  que  vou« 
voici,  je  vais  aller  prévenir  M.  Morgand.  Restez  où  vous 
êtes.  Ne  vous  montrez  pas.  La  charmille  vous  cache  et 
personne  ne  pense  plus  gu^e  à  se  promener  au  jardin. 
Attendez-nous. 

Cinq  minutes  après,  Morgand  était  là. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  la  main  et  avant  que  le 
sculpteur  n'eùi  pris  la  parole  ; 

-«  Cette  fois,  dit  Flanquart  à  voix  basse,  je  crois  que 
ie  comte  sera  vengé. 

—  Vous  avez  des  indices  ? 

—  Oui.  Et  avec  un  peu  d'habileté  nous  réussirons. 
Flanquart,  en  quelques   mots,   apprit  à  Morgand  le 

résultat  de  ses  recherches  dans  le  bois  des  Maréchaux. 

—  Le  couteau,  dit-ii,  ne  portait  plus  de  marque  de 
fabrique,  ceKe-ci  élail  effacée  par  la  meule...  du  reste  en 
cette  occasion,  la  marque  de  tabrique  eût  été  à  peu  près 
inutile,  car  c'était  un  de  ces  couteaux  vulgaires  que 
vendent  les  marchands  dans  les  fêtes  de  village.  Je  ne 
m'en  occupai  donc  pas  davantage.  Restait  le  bouton  du 
pantalon  auquel  était  attaché  le  cordon  de  cuir  qui  rete- 
nait le  couteau.  Le  bouton  portait  l'indication  :  Éamelot, 
à  Paris.  Le  bottin  de  Paris  m'indiqua  l'adresse  de  Rame- 
lot,  rue  Lafayette,  l24.  C'était  un  fabricant.  Je  lui  de- 
mandai s'il  n'avait  pas  fait  à  Foucherolles  ou  à  Ram- 
bouillet, à  quelque  tailleur,  des  livraisons  de  boutons 
pareils  à  jeiui  que  je  lui  montrais.  Il  me  nomma  un 
tailleur  de  Rambouillet,  appelé  Pireau.  Je  sautai  dans  le 
train  et  revins  à  Rambouillet.  Le  tailleur  Pireau,  lequel 
vend,  aussi,  des  vêtements  confectionnés,  m'avoua  qu'il 
ne  pourrait  lui-môme  me  donneriez  renseignements  que 
ie  lui  demandais.  Mais  il  me  mit  au  courant  de  son  sys- 
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tème  da  vdule.  Uu  commiesionDaire  de  ^t  maigou, 
laquelle  <i»i  installée  à  Ramboailiet  depuis  le  printemps 
deruiet  ébuletnent,  parcourt  les  villages  avec  une  voi- 
ture et  déballe  des  vêtements  de  toile,  de  coutil  et  de 
drap  commun.  I!  était  probable  que  ce  commissionnaire 
pourrait  me  renseigner.  Et,  en  effet,  il  se  rappela  que, 
dans  le  courant  de  l'été,  il  avait  vendu  un  pantalon  de 
toile  bleue  au  fermier  du  château  de  Poucherolles.  Le 
couteau  trouvé  appartient  donc  à  Jean  More.  Et  cette 
fois  il  n'en  faut  pas  douter,  Jean  More  est  Fassassin.  Du 
reste,  l'empreinte  du  pied  est  là...  et  pas  plus  tard  que 
tout  à  l'heure,  je  me  rendrai  h  la  ferme. 

Et  Flanquart,  fier  du  succès  de  son  enquôte,  regarda 
Moigand,  un  peu  inquiet  de  ne  point  voir  plus  d'étonné- 
meut  sur  le  visage  du  jeune  homme. 

—  Je  le  savais,  dit  Pierre.  Ensuite? 

—  Comment,  vous  le  saviez?  Que  s'est-il  donc  passé? 
Puisque  vous  le  saviez,  pourquoi  me  laisser  perdre  mon 
temps  à  TOUS  raconter  un  tas  de  choses?...  Jean  More 
est-il  arrêté? 

—  Pas  encore.  Mais  est-ce  tout  ce  que  vous  aviez  à  me 
dire? 

—  Ma  foi,  puisque  vous  en  savez  autant  que  moi,  dit 
le  commissaire  désappointé,  je  n'ajouterai  rien  de  plus. 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  monsieur  Flanquart,  dit  Mor- 
gand,  qui  souriait. 

—  Avez-vous  au  mois?  préveau  monsieur  PouWerel? 

—  Je  n'en  ai  eu  garde. 

—  Eh  bien,  je  vais  aller  tout  lui  dire...  moi. 

—  Je  vous  le  défends,  monsieur  Flanquart. 

—  Morbleu,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  défendre  oe 
qui  est  mon  devoir...  Savez-vous  bien  que  je  ne  suis  pas 
sans  remords  et  que  je  ne  fais  trop  comment  je  vais  me 
présenter  devant  M.  Poulverel?...  C'est  un  peu  grâce  à 
moi  que  Jean  More  a  été  mis  en  liberté...  et  voilà  que 
Jean  More,  Jialgré  la  surveillance  que  j'avais  établie  au- 
tour de  lui,  commet  un  nouveau  crime...  Voulez-vous  me 
dire  ce  que  je  répondrAÎ  «a  juge  d'instruetioD  quand  il 
m'en  fera  la  remarcrue? 
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—  Toui  laisserez  passer  Torage  et  vous  courberez  U 
1^  sans  répondre,  mon  cher  Flanquart. 

—  Mille  tonnerres!  ça  ne  sera  pas  vrail 

—  Vous  pouvez  me  désobéir,  à  moi,  quand  je  vous 
^rie  de  voos  taire>  de  ne  rien  confier  au  jUge  de  ce  que 
vous  avex  appris...  quand  je  vous  conseille  d'encourir 
son  mécontentement  plutôt  que  de  parler...  de  perdre 
votre  place  même,  au  besoin... 

—  Ah!  mais  non... 

—  Écoutes-moi  jusqu'au  bout.  Je  vous  laisserai  libre 
d*agir,  ensuite,  comme  bon  vous  semblera.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  donne  Tordre  de  vous  taire,  en  ce  mo- 
ment... jo  ne  fais  que  vous  transmettre  Tordre  du 
comte... 

—  Le  comte  a  donc  parlé  avant  de  mourir?  dit  Flan- 
quart, pâte  d'émotion,  oubliant  toute  querelle. 

Pierre  se  pencha  à  son  oreille  et  très  bas  : 

—  Le  comte  n'est  pas  mortl... 

Flanquart  fit  un  brusque  mouvement,  s'empara  des 
mains  du  jeune  homme  et  le  regarda  avec  compassion 
Evidemment  il  le  croyait  fou  !... 
Pierre  comprit  et  soudant  toujours  : 
-~  Je  ne  suis  pas  fou. 

—  Mais  j'ai  entendu  dire  à  Poucherolles,  tout  à  l'heure, 
qu'il  était  enterré...  et  cela  par  des  paysans  qui  s'en 
revenaient  de  Tenterrement... 

—  Ils  n'ont  pas  menti...  le  comte,  dans  son  cercueil, 
repose,  en  ce  moment,  au  fond  du  caveau  de  sa  famille... 

—  Done^  il  est  moFt  ! 

—  Il  vit!  I 

Et,  pour  ne  point  prolonger  la  stupéfaction  croissante 
du  commissaire  de  police,  Morgand,  toujours  à  voix 
basse  et  penché  à  son  oreille,  lui  raconta  ce  qui  s'était 
passé  :  comment  le  comte,  évanoui,  laissé  pour  mort  paï 
Tassassin,  était  revenu  à  la  vie  après  une  longue  syncopt 
pareille  à  une  léthargie;  il  dit  à  Flanquart  quelles  ins- 
tructions Gilles  lui  avait  laissées,  et  comment  il  se  faisait 
qu'endormi  par  un  dangereux  et  puissant  narcotiqut^ /e 
comte  vivait  toujours,  bien  que  tout  le  monde  le  crût 
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ujort,  et  comment  il  attendait,  dans  le  caTeau  fuDèbr(3, 
que  Flanquart  et  lui,  Morgaod,  allassent  le  délivrer. 
Et  Flanquart,  naïvement  : 

—  Dites  donc,  vous  ne  vous  moquez  pas  de  moi,  DQdn- 
«ieur  Morgand?. ..  Ça  ne  serait  pas  juste,  vous  savez,  car 
malgré  ma  colère  de  tout  à  l'heure,  je  vous  iuis  dévoué, 
vous  ne  l'ignorez  pas... 

—  Je  vous  jure  que  je  vous  ai  dit  la  vérité. 

Alors  le  brave  homme,  s'étreignant  le  front  comme  s'il 
avait  voulu  y  faire  entrer  les  doigts  : 

—  Mais  c'est  du  roman,  tout  cela,  ce  n'est  plus  de  la 
police.  .  Ainsi,  le  comte  est  sûr  de  ce  qu'il  ditt...  Il  a 
reconnu  Jean  More?...  Il  a  reconnu  Roscoff?... 

—  Oui.  Gela  vous  prouve  que  je  n'invente  rien.  Car  si 
le  comte  n'avait  pas  parié,  oomment  eussé-je  appris  que 
ces  deux  hommes  sont  coupables? 

—  C'est  vrai.  Excusez-moi  d'avoir  cru  un  moment  que 
vous  déraisonniez.  Mais  tout  cela  e«t  si  étrange!...  C'est 
égal,  je  regrette  presque  que  le  comte  ait  vu  ses  assas- 
sins...  11  m'enlève  tout  le  mérite  de  les  avoir  découverts 
moi-même...  J'en  connaissais  un  déjà,  et  je  n'aurais  pas 
tardé  à  connaître  l'autre.., 

Morgand  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  à  cette  réflexion 
bizarre  du  brave  homme. 

—  Consolez-vous,  dit-il,  tout  n'est  pas  fini.  Le  plus 
difficile  reste  à  faire.  M.  de  Miremond  ne  se  contente 
point  de  savoir  quels  sont  les  meurtriers  de  son  oncle  et 
de  son  fils,  il  veut  pénétrer  aussi  le  secret  du  plan  de 
Roscoff. 

—  Oui,  ceci  sera  intéressant  à  connattre,  mais  ne  me 
parait  pas  présenter  des  difficultés  insurmontables.  Un 
peu  de  patience  sutfira.  Nous  nous  tiendrons  coi,  et  nous 
laisserons  venir  le  Roscoff.  Si  ce  n'est  point  par  amour 
de  l'art  qu'il  a  commis  ces  assassinats,  s'il  a  un  plan  enfin, 
ce  plan  nous  apparaîtra  bientôt,  clair  comme  le  jour... 
Si  l'on  apprenait  au  comte  que  sa  femme  est,  depuis 
vingt  ans,  la  maîtresse  de  ce  monstre^  cette  nouvelle  le 
mettrait  peut-être  sur  la  voie  de  ee  qu'il  cherche... 

"t«  Jamais  je  n'aurai  le  coiirafe  d§  k  lui  dit»... 
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■^  Ni  moi,  car  c'est  une  triste  bétiogue... 
'^^  Comptons  sur  le  hasard.  Et  cependant..* 
Flanquart  hésitait. 

—  Quelle  est  votre  pensée,  mon  ami  ? 

—  Je  vous  la  dirai  plus  tard,  murmura  le  commissaire. 
C'est  une  idée  qui  me  vient  et  qui  pourrait  bien  ôtre  la 
bonne...  Seulement  à  moins  que  je  ne  me  trompe  — 
pour  que  le  phn  de  Boscoif  reçût  ton  entière  exécution, 
il  faudrait  un  crime  de  plus... 

—  Un  crime  1  dit  Pierre,  frissonnant. 

—  Il  faudrait  le  meurtre  de  mademoiselle  Blanche  !  I... 
Bit  comme  Pierre,  pâle,  épouvanté,  s'afiaissait  sur  un 

banc,  Flanquart,  doutTimagination  surexcitée  travaillait, 
murmura  à  part  lui  : 

—  Mais  pourquoi  diable  ce  Roscoff,  Tautre  jour,  vou- 
lait-il éloigner  Jean  More,  le  chasser  de  la  ferme,  lui 
faire  quitter  le  pays?...  Encore  an  mystère...  Il  comptait 
donc  faire  sa  besogne  tout  seul  et  assassiner  lo  comte 
•ans  le  secours  de  personne?...  Nouveau  mystère  I... 
Allons,  allons,  Flanquart,  il  reste  encore  là  de  quoi 
exercer  voire  intelligence,  mon  ami. 


IX 


Le  soir,  Flanquart  pénétrait  dans  le  jardin  du  château, 
en  sautant  par-dessus  le  mur,  à  un  endroit  que  Pierre 
Morgand  lui  avait  désigné  —  se  couchant  et  prenant  les 
plus  minutieuses  précautions  pour  n'être  point  vu,  ni 
phis  ni  moins  qu'un  vulgaire  malfaiteur. 

Pierre  Morgand  l'attendait,  du  reste,  de  l'antre  côté 
de  la  muraille. 

Il  pouvait  être  près  de  minuit,  à  ce  momsnt-là. 

La  nuit  était  très  obscure  ;  il  n'y  avait  pas  une  lumière 
aux  fenêtres  du  château. 

les  deux  hommes  se  dirigèrent  vers  la  chapelle. 

C'était,  nous  l'avons  dit,  dans  la  chapelle,  que  setroa- 
fiât  le  caveau  de  Ut  famille  GrèTiH^«Mir^  lÀ  qu'avaient  été 
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nhuïTîés  le  baron,  MauTicr^,  là  encore.  fjn*<5faH  r,fll«f/ 
enseveli  vivant. 

La  chapelle  était  déserte. 

Au  fond,  la  porte  du  caveau,  enir'ouverte  sui^  i'escaliei: 
qui  descendait  aux  tombes,  laissait  altrer  un  rayon  de 
lumière  pâle. 

Ils  allèrent  là,  descendirent. 

Une  veilleuse  brûlait,  suspendue  à  là  voAte,  au-dessus 
du  cercueil  où  ?e  trouvait  Gilles. 

Pierre  avait  apporté  un  ciseau  et  un  marteau. 

Et  tout  de  suite,  sans  perdre  da  tprnps,  il  disjoignit  les 
planches,  étouffant  le  bruit  du  marteau,  qui  résonnait 
dans  les  profondeurs  de  la  chapelle. 

Pour  plus  de  sécurité,  Planquart,  toujour»  prudent, 
avait  soufflé  la  veilleuse. 

De  telle  sorte  qu'iU  étaient  environnés  de  ténèbr&s 
épaisses...  et  qu'en  entrant  dans  îa  chapelle  personne  ne 
pouvait  les  apercevoir... 

Tout  à  coup,  Morgand  s*arrôta  de  frapper  et  mur- 
mura : 

—  îje  couvercle  est  descellé.  Ma  main  pénètre  dans  le 
cercueil  et  rencontre  le  suaire... 

Alors  tous  les  deux,  très  émus,  emportèrent  le  comte 
si  rigide  et  si  froid  qu'on  n'eût  jamais  d'aviné,  sans  être 
prévenu,  que  ce  n'était  point  là  un  cadavre. 

Ils  le  déposèrent  dans  la  chupelie,  puis  retournèrent 
au  caveau,  où  ils  étaient  obligés  de  faire  disparaître  toute 
trace  de  leur  passage. 

Flanquart  avait  apporté  des  pierres  tirées  du  mur  à 
l'endroit  où  celui-ci,  s'écroulant  sur  une  longueur  de 
quelques  métros,  lui  avait  permis  de  passer  dans  le  jar- 
din. 

Ils  enveloppèrent  ces  pierres  dans  le  suaire  du  comte 
afin  que  leur  bruit  n'avertît  pas  de  îa  substitution  dans 
le  cas  où  l'on  viendrait  à  changer  de  place  h  cercueil. 

Ils  reiermèrent  celui-ci. 

IBt  Flanquart,  rallumant  là  veilleuse,  s'assura,  avant 
de  s'éloigner,  que  tout  était  p.ïx  ordre,  et  qu*  vcone  tra« 
n'éveillerait  les  soupçons. 
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Aïorg,ili  sortirent  de  îa  ■^;bapelis,  emportant  dans  Imr^ 
hraf  \e  comte  de  Mireraond  toujours  inanimé. 

Un  quart  d'heure  après,  non  sans  beaucoup  de  peine, 
sans  s'être  arrêtés  bien  des  fois,  craignant  d  être  suivit 
et  reconnus,  ils  arrivèrent  i\  la  brèche  de  la  muraille  par 
'Sti  le  commissaire  était  passé. 

Ils  gagnèrent  aussitôt  ie  bois  d;6s  Maréchaux  et  ne 
reprirent  haleine  que  lorsqu'ils  furent  an  bord  de 
ryvette,  dans  des  broussailles  qui  les  protégeaient  suffi- 
samment et  où  ils  pouvaient  attendre  que  le  comte, 
rafraîchi  par  l'^Jr  tr^?  vif  de  cette  nuit  da  septembre, 
reprît  connaissance, 

Morgand  s'était  assis  et  avait  la  tête  de  Gilles  sur  ses 
genoux,  et  ses  yeux,  habitués  à  robscurité,  épiaient  sur 
ie  visage  de  son  bienfaiteur  le  moindre  signe  do  vie. 

Plan  quart  alla  vers  l'Yvette,  puisa  de  l'eau  dans  son 
chapeau  et  versa  cette  ean  sur  le  front  du  comte. 

En  même  temps,  Morgand.  ayant  défait  les  vêtements 
dont  il  avait  revêtu  lui-même  Mirecuond  avant  d'aider  à 
Tensevelir,  lui  frottait  vigoureusement  la  poitrine  et  les 
épaules,  afin  de  rétablir  et  d'activer  la  circulation  du 
sang. 

Au  bout  d'une  heure  d'une  attente  pleine  d*anxiété, 
pendant  laquelle  les  deux  hommes  ne  s'adressèrent  que 
de  rares  et  rapides  paroles  montrant  Tangoisse  de  leur 
âme,  le  comte  fit  un  léger  mouvement. 

Morgand  et  Planquart  le  virent  en  même  temps,  étouf- 
fèrent un  cri  de  joie  et  se  précipitèrent  sur  lui,  guettant 
toujours  les  manifestations  de  la  vie  qui  revenait. 

Cela  fut  très  long. 

Et  jusqu'au  matin,  jusqu'à  l'heure  où  l'aube  allait  blan- 
chir la  cime  des  arbres,  Pierre  et  Flanquart  n'arrêtèrent 
pas  de  lui  prodiguer  des  soins... 

Enfin,  le  premier  mouvement  du  comte  fut  suifi  d'un 
second,  le  second  d'un  troisième,.- 

Alors,  Flanquart  dit  : 

'—A  présent,  il  est  sauvé.c  Tout  à  l'heure  il  ouvrira 
les  yeux,.,  11  nous  verra,  il  noua  reconnaîtra,.,  mais  \^ 
doute  fort  qu'il  puisse  se  tenir  sur  ses  jambes.,, 
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Or,  il  serait  dangereux  d'attendre  ici  plus  longtemp6 
qu'il  lit  recouvré  complètement  sa  présence  d'esprit. 
Mieui  vaut  donc  profiter  du  reste  de  la  nuit  et  de  l'obs 
curité  qui  règne  encore  pour  transporter  chez  moi  M.  de 
Miremond...  Là,  le  comte  sera  en  sûreté  et  nous  pour- 
rons attendre  les  événements. 

Morgand  partagea  cette  opinion. 

Et  sans  perdre  de  temps,  ils  soulevèrent  le  comte  et 
l'enlevèrent  avec  eux,  suivant  le  bois  des  Maréchaux  — 
ce  sinistre  bois  qui  avait  été  le  théâtre  de  trois  crimes  — 
jusqu'à  la  lisière  qui  s'étendait  en  vue  du  village  de  Fou> 
cheroUes. 

Là,  ils  s'arrêtèrent  quelques  instants,  et  Flanquart 
s'avança  seul  dans  la  plaine,  eu  se  dirigeant  vers  la  petite 
maison  qu'il  occupait,  heureusement  hors  du  village,  afin 
de  s'assurer  que  personne  ne  les  surprendrait. 

Il  ne  vit  rien  de  suspect. 

Il  revint  aussitôt. 

Un  quart  d'heure  après,  la  plaine  était  traversée  s&m. 
encombre  par  les  deux  hommes  qui  ^'étaient  achemi- 
nés, avec  leur  précieux  fardeau,  en  suivant  les  arbreb  le 
long  des  bords  de  la  rivière. 

Le  commissaire  de  police  avait  sur  lai  la  clef  du  jardin 
»i  celle  de  sa  maison. 

En  outre,  il  vivait  seul  dans  un  isolement  complet. 

Ils  n'avaient  donc  rien  à  craindre  et  personne  ne  vien* 
drait  les  déranger. 

Le  comte  de  Miremond  fut  couché  dans  un  lit  où  Mor- 
gand se  remit  à  le  masser  avec  vigueur  pendant  que  Flan- 
quart, lui,  continuait  de  le  rafraîchir  en  jetant  de  l'eau 
lur  soi)  visage. 

Enfin,  le  pauvre  homme  ouvrit  les  yeux. 

Le  soleil  s'était  levé,  sur  ces  entrefaites,  et,  pénétrant 
par  les  fenêtres  que  Flanquart  avait  ouvertes,  inondait  la 
chambre  de  ses  brillants  rayons. 

En  même  temp»  les  oiseaox  s'éveillaient,  voletaient  et 
piaillaient  sur  les  arbres  du  jardin. 

C'était  une  radieuse  matinée  d'automne. 

Le  cosatd,  \m  vdux  ts.éi  soi*  U  campa^ûe.  oomuiâ  doux 
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radmhcrj  la  bouche  entr'ouverte  comme  pour  aspirer 
Tair  pur  que  lui  envoyait  une  brise  fraîches  qui  venait  de 
se  lever,  /'e  comte  resta  silencieux,  cherchant  r^ans  doute 
à  rappeler  ses  souvenirs  et  à  reconstituer  les  lugubres  et 
dramatiques  scènes  qui  l'avaient  amené  là. 
Flanquart  s'approcha  de  lui,  et  souriant  : 

—  Il  fait  bon  vivre,  n*est-ce  pas,  monsieur?  dit-il. 

—  Qui  ôtes-vous?  murmura  le  comte  d'une  voix  faible. 

—  Flanquart,  le  commissaire  de  police,  un  ami  dé- 
voué. 

Ce  fut  au  tour  de  Morgand  de  venir  près  du  lit. 

—  Et  moi,  me  reconnaisseE-vous  7 

—  Pierre  I 

Et  passant  la  main  sur  son  front  : 

—  Oui,  je  me  rappelle,  à  présent...  le  fermier...  traîné 
par  mon  cheval...  étranglé...  et  le  visage  de  Roscoff  appa- 
raissant devant  moi,  sortant  d'un  buisson.,,  puis  j'ai 
passé  pour  mort  et  j'ai  dit  à  Pierre  de  me  donner  la 
flole  de  narcotique...  puis,  plus  rien... 

Et,  regardant  tour  à  tour  les  deux  hommes  : 

—  Ainsi,  tout  s'est  passé  comme  je  l'avais  prévu  ? 

—  Absolument.  Après  avoir  bu  quelques  gouttes  du 
stupéfiant,  vous  êtes  tombé  dans  une  sorte  de  léthargie 
si  profonde  qu'elle  avait,  certes,  tous  les  symptômes  de 
la  mort,  et  que  les  médecins  eux-mômes  pouvaient  s'y 
tromper.  Vous  avez  été  inhumé,  hier,  dans  le  caveau  de 
FoucheroUes.  Cette  nuit,  nous  vous  avons  délivré  et 
emporté  ici  oîi  vous  êtes  en  sûreté,  où  personne  ne  s'avi- 
sera de  venir  vous  surprendre. 

De  nouveau ,  le  comte  resta  silencieux,  puis  : 

—  Ma  femme?  ma  fille,  ma  pauvre  et  chère  Blanche  I  ! 

En  l'entendant  prononcer  le  nom  de  sa  femme,  le  com- 
missaire de  police  avait  fait  une  grimace,  mais  un  geste 
imperceptible  de  Morgand  lui  rendit  son  sang-froid. 

—  Je  ne  puis  vous  cacher,  disait  le  jeune  homme,  qae 
la  comtesse  et  Blanche  sont  malades. „  Le  coup  a  été 
trop  rude  pour  elles... 

P  Malades?  En  danger  peut-être? 
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ront  p04ir  l»ur  permettre  de  supporter  avec  plus  de  coi 
rage  raineux  oiaibcur  qui  les  a  frappées... 

—  Qui  donc  est  auprès  d'elles  et  les  soigne? 
^- Leur  médecin  ordiuaire...  Roscoll! 

Le  comte,  en  sou  lit,  5e  dreàsa  debout,  terrible. 

—  Pierre,  il  faut  chasser  cet  homme  du  ehâteab...  Je 
ne  veux  pas  qu'il  reste  plus  longtemps  auprès  de  ma 
femme  et  de  ma  fille...  je  ne  veux  pas...  songe  donc  qu'il 
fera  peut-être  d'elles  ce  qu'il  a  fait  de  Crèvecœur,  de 
Maurice  et  de  Dioi  !,.. 

Mais  Flanquarl  hocha  la  tète. 
Et  Morgand  ne  répondit  pat. 

—  Lô  chasser  du  château,  monsieur  le  comte,  dit  le 
commissaire  de  police,  autant  tout  lui  dira...  c'est  per- 
dre, d'un  seul  coup,  tous  nos  avantages... 

—  C'est  vrai,  murmura  Gilles.  Que  faire? 

—  Attendre  et  ne  vous  point  montrer,  surtout^  car  tout 
serait  perdu  si  quelqu'un  vous  apercevait  et  si  Roscoflf 
venait  à  apprendre  que  vous  n'êtes  point  mort.  Nous  al- 
lons donc  vous  laisser  ici.  Quant  à  nous,  notre  présence 
au  château  est  nécessaire.  Il  faut  que  nous  nous  ren- 
dions compté  de  ce  qui  se  passe  et  je  ne  dois  pas  oublier 
non  plus  que  M,  Poulverel  est  mon  chef  et  qu'il  peut 
avoir  besoin  de  moi. 

Les  deux  hommes  serreront  les  mains  du  comte  et  le 
quittèrent. 

Au  château,  la  même  tristesse  répinait,  avec  la  môme 
solitude.  Pendant  que  Morgand  s'informait  de  la  com- 
tesse et  de  Blanche  et  demandait  comment  elles  avaient 
passé  la  nuit,  le  coniinissaire  allait  trouver  M.  Poulverel 
qui  commençait  à  trouver  son  absence  extraordinaire  et 
s'en  inquiétait. 

Flanquart  eut  avec  son  chef  une  longue  conversation 
pjindant  laquelle  il  supporta,  tôte basse  et  sans  se  défen- 
dre, une  verte  réprimande. 

U  répondit  siijiplement: 

—  Monsieur  le  juge,  je  sais  qu'en  apparence,  je  mérite 
las  reprochtîs  que  vous  pouvez  me  faire...  je  ne  chsiche- 
rai  donc  pas  h  me  disculper.  Cependant,  je  vous  dirai  de 
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prentlre  patience,  car  je  prévois  qne  tous  anrez  à  regrM^ 
ter,  dans  quelque  temps,  la  trop  grande  sévérité  dont 
vous  use»  aujourd'hui  envers  moi.  Tout  ce  qui  arrive 
est  malheureux,  je  le  sais  bien,  et  cette  histoire  est 
étrangement  dramatique  et  compliqu<^e.  Mais  q«ielles 
qu'en  soient  les  complications,  je  suis  sûr,  maintenant, 
de  pouvoir,  à  bref  délai,  les  démôler.  Patience  donc, 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  fit  le  juge  un  peu  adouci. 

—  Hien  de  plus  que  ce  que  je  vous  ai  dit,  monsieur 
Poulverel. 

—  Si  vous  avei  découvert  quelques  indices,  votre  de- 
voir est  de  m*en  avertir... 

Le  commissaire  rougit  comme  une  jeune  fille. 

—  Je  ne  sais  rien...  rien  encore...  mais  je  ne  vous  de- 
mande qu'un  peu  de  temps...  et  si  les   explications   quf 
je  vous  donnerai  ne  vous  satisfont  point,  je  vous  re 
mettrai  ma  démission,  rii&  jugeant  indigne  du  poste  que 
j'occupe. 

M.  Poulverel  fit  un  signe  qui  voulait  dire  : 

—  J'accepte. 

Et  Flanquart,  h  part  luf| 

—  Allons,  voilà  qui  est  entendu,  n  faut  Tuinere  on 
mourir. 


Deux  mois  s'écoulèrent.  Le  comte,  caché  dan«  la  mai- 
son de  Flanquart,  était  invisible  à  tous.  Personne  ne  se 
doutait  de  sa  présence,  à  personne  n'était  venue  l'idée 
que  peut-être  il  n'était  point  mort. 

Blanche,  après  être  restée  six  semaines  malade,  sans 
sortir  de  son  lit,  s'était  enfin  remise. 

Elle  était  sauvée  et  on  la  voyait,  maintenant,  quand  un 
pâle  rayon  du  soleil  d'hiver  glissait  entre  les  branches 
dénudées  des  arbres  du  parc,  on  la  voyait  so  promener 
doucement,  enveloppée  de  fourrures,  au  bras  du  mar- 
mi»  de  Tbévanne  o»  d*  Pierre  Mor«and  ;  elle  éUit  pftie 
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et  maigre^  et»  yeux  étaidut  largement  cerclés  â*urie  teinte 
bleuâtre. 

La  Qiort  de  son  pore,  qu'elle  aimait  beaucoup,  l'avait 
brisée. 

Elle  avait  été  si  faible,  à  un  moment,  que  Roscolf  dé- 
sespéra de  la  sauver. 

Quelles  n'avaient  pas  été  les  angoisses  du  misérable  ! 

Il  voyait  la  vie  de  cette  enfant  s'en  aller  peu  à  peu  de 
ses  mains,  pour  ainsi  dire...  et  il  lui  était  impossible 
d'enrayer  les  progrès  du  mal...  Il  eut  peur!...  Après  tant 
de  crimes  abominables  commis  pour  Blanche...  Blanche, 
alors  qu'elle  allaitlui  appartenir,  allait-elle  lui  échapper? 

Se  figure-t-on,  également,  pendant  cette  maladie, 
quelles  durent  ôtre  les  épouvantes  de  Pierre  Morgand? 

Outre  qu'il  craignait  pour  la  vie  de  sa  sœur,  n'avait-il 
pas  à  craindre  que  RoscofT  ne  se  portât  sur  elle  à  un 
nouveau  crime? 

Il  ignorait  que  quelque  chose  rattachait  encore  ce 
monstre  à  l'humanité,  son  amour  pour  sa  tille. 

Aussi,  pendant  les  longues  semaines  de  la  maladie  de 
Blanche,  alors  qu'elle  souffrait  et  délirait,  Pierre  ne 
quitta  pas  le  chevet  de  son  lit,  n'ayant  de  confiance 
qu'en  lui,  goûtant  le  premier,  alors  que  Roscoff  était 
parti,  les  breuvages  que  celui-ci  préparait  lui-même. 

Armé  du  formidable  secret  qu'il  avait  découvert,  Mor- 
gand cherchait  à  lire  jusque  dans  le  fond  de  l'âme  du 
misérable. 

Mais  il  ne  put  découvrir  chez  lui  d'autre  préoccupation 
que  celle  qu'inspirait  à  Roscoff  la  maladie  de  Blanche. 

—  En  vérité,  se  disait  Pierre,  si  je  ne  savais  pas  que 
cet  homme  est  un  misérable,  je  pourrais  croire,  à  sa  tris- 
tesse, à  son  inquiétude,  aux  soins  touchants  dont  il  en- 
toure Blanche,  qu'il  est  incapable  d'avoir  commis  tous 
ces  crimes  1 1 

Et  il  se  demandait,  ain-si  que  Flanquart  se  l'était 
demandé  à  lui-même,  quel  était  le  but  mystérieux  qui 
faisait  agir  cet  homme. 

Quant  à  la  comtesse,  la  prostration  oin  elle  était  tombée 
à  U  Bouvdid  de  la  mort  4d  sa&^mari  dumt  docord  ;  c@ 
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ddrnieï*  ma^beor  avait  paru  altérer  ses  facultés  ;  iîl©  ne 
paraissait  point  malade,  et,  après  avoir  gardé  le  lit  pen- 
dant les  premiers  jours,  elle  s'était  levée,  s'était  assiso 
dans  son  fauteuil  favori,  près  de  la  fenêtre  de  sa  chambre 
à  coucher,  et  elle  restait  là  des  heures,  des  journées  en- 
tières sans  faire  un  mouvement.  On  l'eût  dite  p»raly:?ée. 

A  peine  avait-elle,  de  teQips  en  temps,  assez  d'intelli- 
gence et  assez  de  forces  pour  .«'informer  de  sa  fille  auprès 
de  Roscoff. 

Quant  à  Jean  More,  qu*était-ll  devenu? 

Le  comte  de  Miremond  lui  avait  été  désigné  par 
Roscoff,  pendant  une  des  crises  de  folie  provoquées  par 
le  médecin  russe. 

L'imagination  du  paysan,  se  représentant  «ans  cesse 
des  persécuteurs,  Roscoff  chercha  à  laire  dévier  son  idée 
fixe  attachée  sur  Blanche  et  à  la  reporter  sur  le  comte, 

11  n'y  réussit  pas  complètement;  le  fou,  en  étranglant 
Miremond,  n'abandonnait  pas  pour  cela  l'idée  de  se  dé- 
barrasser des  persécutions  imaginaires  dont  Blanche, 
disait-il.  le  faisait  souffrir. 

Comment  le  médecin  s*élait-il  trouvé  là,  au  moment  de 
la  mort  de  Gilles? 

Il  venait  de  rencontrer  Jean  More  dans  le  bois  et  n'eut 
que  le  temps  de  so  jeter  dans  les  broussailles,  en  recon- 
naissant, au  bout  de  l'allée,  le  cheval  et  le  cavalier. 

Le  drame  s'était  passé  en  quelques  minutes...  Roscoff 
semblait  cloué  au  sol  par  une  invincible  force...  et  c'est 
à  peine  s'il  put  se  baisser  dans  les  branches  feuillues  au 
moment  où,  rapide  comme  l'éclair,  pasea  le  cheval  du 
comte. 

Et  ce  fut  ainsi  qu'il  assista  à  l'assassinat... 

Et  quand  il  vit  le  cheval  se  précipiter  dans  les  arbres, 
quand  il  vit  le  comte,  entraîné  d'abord,  se  dégager  enfin, 
il  avança  !a  tête,  et  c'était  à  ce  moment  que  Jean  More 
se  précipitait  sur  Gilles  et  lui  entourait  le  cou  de  sas 
deux  mains...  c'était  à  ce  moment  aussi  que  Gilles,  aper- 
cerant  Roscoff  devant  lui,  et  (Jans  l'impuissance  où  il 
était  de  se  défendra,  jetait  au  mMecin  uo  r«g^4  sup 
pliant,.. 
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Ce  regard,  te  médecin  le  rit  et  il  eut  peur  —  il  pear 
ju'au  lieu  de  rnlirer  Id  tôle  il  resta  là,  sans  mouveoieat. 

El  il  De  songea  à  fuir  que  lorsque  Gilles  fut  mort. 

Ôé  à  le  fermier  élaii  loia. 

Chaque  meurtre  appoiln il  comme  un  apaisement  dans 
la  formidahle  lolie  de  cet  homme. 

Il  reuira  chez  lui  et  se  coucha. 

Riqueiol  el  Magloire  o^exerçaieet  autour  de  lui,  on  le 
'oit,  qu'une  surveillance  relative. 

Les  deux  ouvriers  n'hésitaient  pas  à  le  quitter,  en 
iépit  de  la  promesse  qu'ils  avaient  faite  à  Caradec,  d'a- 
bord, ensuite  à  Roscofif  —lorsque  leurs  travaux  les  appe- 
laient loin  de  la  terme. 

Le  lendemain  Jean  More  ne  se  réveilla  qu'assez  tard 
dans  la  journée;  il  avait  la  tète  lourde;  la  crise  n'était 
pas  encore  complètecnent  passée;  sa  présence  d'esprit  ne 
lui  était  pas  encore  revenue,  niais  il  était  plus  calme... 
il  resta  au  lit...  réussit  à  dormir  encore,  et  cette  fois, 
quand  il  se  réveilla,  à  l'aube,  il  avait  sa  raison. 

Et  en  môme  temps  que  la  raison  réapparaissait  chez 
lui,  la  mémoire  des  deux  ou  trois  journées  précédentes 
s'en  allait. 

Il  se  leva,  vaqua  aux  travaux  ordinaires  de  la  ferme, 
sans  quitter  celle-ci  toutefois,  s'occupant  dans  la  cour 
ou  dans  le  jardin. 

Aussitôt  que  Riqueiol  et  Magloire  —  qui  avaient  essayé 
d'entamer  une  conversation  la  veille  avec  lui,  l'aperçu- 
rent, ils  s'approchèrent. 

—  Eh  bien,  not'  maître,  ça  va  mieux  à  ce  que  je  vois. 

—  Oui,  ca  va  mieux.  C'est  toujours  cette  maudite 
fièvre... 

—  Et  vous  savez  la  nouvelle...  pas  vrai? 

—  Quoi  donc? 

^•^  M.  de  Miremond  a  été  assassiné... 
Jean  More   laissa  tomber  la  bêche   qa'll   tenait  à  la 
main. 
^—  Ahl  misère  de  Dieu!  qu'est-ce  que  vous  me  dites  ià  ? 

—  La  Tériti.  Il  a  été  étraa^^  amat-hMf  des  s  le  bois 
des  Maréchaux. 
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-^  C'dBi  une  malédiction  du  bon  Dieu  sur  là  familib, 
bien  sûr... 

—  Et  lai,  le  panvre  nomm^,  qu'or  accusait  des  antre» 
crimes,  voilà  bien  ce  qui  prouve  son  innocence  pins  que 
tout  ce  qu'on  pourrait  inventer  —  etla  mienne  ai^s^i,  par- 
dessus le  marché,  puisqu'on  disait  que  j'étais  son  com- 
plice. AU  moins,  cette  fois,  a-l-on  trou\é  l'assassin?. .. 
^ —  Pas  encore,  mais  on  le  trouvera,  paraît-il... 

—  Eh  bien,  tant  mieux,  et  ça  ne  sera  pas  trop  tôt,  et 
moi,  voyez-vous,  je  ne  regretterai  qu'une  chose... 

—  Et  peut-on  savoir  ce  que  vou»  regretterex,  not' 
maître? 

— -  C'est  qn'on  ne  puisse,  pour  les  trois  meurtres  qu'il 
^  commis,  lui  couper  trois  fois  le  cou... 

Les  deux  paysans  sortirent;  Jean  More  déjeuna  d'assez 
don  appétit,  et  il  se  disposait,  dans  l'après-midi,  à  se 
rendre  à  Foucherolles,  où  il  avait  des  courses  à  faire, 
quand  deux  hommes  entrèrent  chez  lui,  Morgand  et  le 
commissaire  de  police  Flanquart,  en  même  temps  qu'un 
troisième,  Caradec,  restait  en  faction  à  la  porte. 

A  la  vue  du  commissaire  de  police,  J0&n  More  tressail- 
lit. 

—  Qu'est-ce  qu'il  me  ipvnt  encore,  eelni-là  ?  mur- 
mura-t-il. 

Pourtant  il  fut  poli»  Il  se  leva  et  offrit  des  chaises. 

—  Vous  me  reconnaissez?  dit  Flanquart. 

—  Je  suis  payé  pour  cela  et  je  voudrais  bien  savoir 
quel  est  l'objet  de  votre  visite? 

—  Je  ne  vous  le  cacherai  pas  longtemps,  mais  je  me 
hâterai,  avant  toute  question,  de  vous  faire  remarquer 
que  je  viens  ici  en  ami,  non  en  eunemi...  et  je  vous  rap- 
pellerai que  non  seulement  vous  n'avez  Jamais  eu  à  vous 
plaindre  de  moi,  mais  que  c'est  à  moi  que  vous  devez 
d'avoir  été  mis  en  liberté... 

-  —  Bon.  Je  vous  remercie  tout  de  môme,  bien  que  ma 
mise  en  liberté  m'ait  étonné  moins  que  mon  arrestation. 
J'étais  innocent.  Vous  le  saviez.  C'était  votre  devoir  de 
vous  employer  à  ce  qu'on  ne  me  gardât  pAi  laogtempai 
Je  veiis  en  suis  reconnaiti»Ani, 
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-*•  Je  âa  toii8  demande  pas  de  reconnaissance.  Ce  qut. 
je  désire,  c^est  que  vous  répondiez  franchement  à  no'^ 
questions. 

—  Parlez.  Je  n'ai  aucun  intérôtà  mentir,  sur  quoi  que 
ce  soit... 

—  y  ont  n*ignores  pat  l'assassinat  du  comte  de  Mir»' 
mond  ? 

—  Je  l'ai  appris,  en  effet. 

—  A  quelle  heure,  avant-hier,  la  Dour3lle  vous  en  est 
«Ile  parvenue  ? 

—  Avant-hier?..,  Mais  c*est  d'aujourd'hui  seulement 
que  je  la  connais,  la  nouvelle...  de  ce  ffal.n...  C'est  Ma- 
gloire  et  Riquelot  qui  m'ont  tout  raconté...  tout  à 
l'heure.,.  Interrogez-les  ;  ils  vous  diront  si  je  mens... 

—  Que  faisiez-vous  avant- hier  et  hier?...  Vous  étiez 
donc  ahsent  ?... 

—  Je  n'ai  pas  qnitté  la  ferme  depuis  mon  retour  de 
prison. 

—  Voilà  qui  est  étrange.  Et  dans  la  journée  d'hier, 
▼ons  n'avez  pas  entendu  parler  de  la  mort  du  comte? 

—  Non.  Et  il  y  a  une  bonne  raison  pour  cela.  C'est 
que  j'étais  dans  mon  lit.  Quand  je  suis  malade,  et  cela 
m'arrive  souvent,  malgré  les  soins  du  docteur  Roscofl,  je 
-ae  sais  rien  de  ce  qui  se  passe.  Je  suis  comme  mort.  Et 
zéÏ2L  est  si  vrai,  que  lorsque  je  suis  pris  de  fièvre  plusieurs 
jours  de  suite,  quand  je  suis  guéri,  je  ne  me  rappelle  plus 
ni  quel  jour,  ni  à  quelle  date   du  mois  nous  sommes. 

Morgand  et  Flanquart  se  regardèrent, surpris. 

—  Et  vous  êtes  content  des  soins  que  vous  donne  le 
docteur  Roscoff?  fit  négligemment  le  commissaire. 

Le  fermier  avança  la  lèvre  inférieure  : 

—  Ma  foi,  s'il  faut  vous  dire  la  vérité,  il  me  soigne  en 
pore  perte...  Ce  n'est  pas  sa  faute,  mais  il  me  semble 
que  mes  crises  de  Q.èvre  sont  bien  plu^^  fréquentes  main- 
tenant qu'autrefois. 

—  Il  vous  fait  suivre  un  régime,  sans  doute  ? 

—  Oui.  Et  puis  il  me  fait  prendre  une  poudre  blanche 
^i  est  très  bonne,  paralt-il,  pour  combattre  la  fièvre, «, 

»»  D«  la  poudre  de  quinina  ? 
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—  Je  ne  sais  pjw.  Je  va!»  yoos  montrer.  Il  m'en  reste 
laelques  pincées,   que  je  devais  preudre  ces  jours-ci... 

—  Voulez-vous  me  donner  cette  poudre?  demanda 
Morgand,  qui  eut  tout  de  suite  un  pressentiment  bizarre. 

—  Volontiers,  monsieur,  dit  More,  d'autant  mieux 
que  cela  ne  me  coûte  rien,  car  M.  Roscoff,  qui  est  ud 
brave  homme,  ne  me  la  fait  jamais  payer. 

Et  le  fermier  alla  chercher  un  petit  paquet  renfermant 
la  poudre  de  stramonium  qu'il  tendit  à  Pierre. 

—  Quel  jour  en  avez-vous  pris  pour  la  dernière  foi»  ? 
demanda  Flaoquart  qui  semblait  partager  le  pressenti- 
ment du  jeune  homme, 

—  Il  y  a  deux  jours,  dans  la  soirée,  en  me  couchant. 

—  Comment  savez-vous  qu'il  y  a  deux  jours,  puisque 
tout  à  l'heure  vous  prétendiez  ne  pas  vous  rendre  compte 
du  temps  qui  s'écoule  pendant  vos  crises?... 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  aussi  que  Riquelot  et  Magloire 
m'avaient  renseigné?... 

—  £t  depuis  que  vous  avei  pris  cette  poudre  yons  ne 
vous  souvenez  de  rien  ? 

—  De  rien  absolument,  excepté  de  ce  que  j'ai  vu  et 
entendu  ce  matin,  puisque  c'est  Cf^  matin  seulement  que 
la  fièvre  m'a  quitté... 

Flanquart  resta  quelques  moments  silencieux. 
Après  quoi  il  reprit  : 

—  Je  vais  vous  dire  des  choses  qui  vous  étonneront 
peut-être...  Soyez  franc,  si  vous  voulez  que  rien  de  fâ- 
cheux ne  vous  arrive... 

—  Quoi  doncV  murmura  le  fermier  alarmé. 

—  Avant-hier,  vers  midi,  c'est  à  Th-eure  même  du 
crime»  vous  vous  trouviez  au  bois  des  Maréchaux,  à  l'en- 
droit même  où  le  comte  de  Miremond  a  été  assassiné. 

Jean  More  haussa  les  épaules. 

—  Voilà  vos  histoires  qui  recommencent  !  dit-il. 

—  Vous  ne  pouvez,  du  moins,  affirmer  le  contraire, 
puisque  vous  étiez  malade... 

—  C'est  justement  parce  que  j'étais  dans  mon  lit  que 
je  ne  pouvais  pas  être  au  bois  des  Maréchaux* 

^  Mais  puisque  voas  perdes,  peudant  vos  $l?fei,  Iê 
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eonnals§ance  de  ce  qni  it  passe,  qni  yoas  assare  qm 
?oui  ne  vous  réveillez  point,  que  vous  ne  marchai 
loint...  que  vous  n'allez  point  d'un  endroit  à  un  autre, 
jue  vous  ne  parlez  pas...  quefoui  n'agissez  pas^  enfla?... 
Jean  More  se  mLt  à  rire. 

—  Vous  allez  me  faire  croire  qae  je  suis  fou  I 

•—  Non,  mail  la  fièvre  fait  accomplir  de  si  drôles  de 
choses. 

—  Expliqaei-Toot»  am  flioiBié**  m'a-t-on  vu,  aa  bois 
des  Maréchaux  ?... 

—  Oui. 

—  Qui?...  je  serais  curieux  de  le  connaître,  celui-là... 
Flanquart  ne  pouvait  nommer  Miremond. 

Il  se  contenta  de  v^èpondre  : 

—  Je  ne  peux  voas  le  nommer.  Plus  tard  vous  saures 
son  nom. 

—  Vous  voyez  bien.  Vous  me  trompes. 

—  J*ai  d'autres  preuves  à  tous  donner. 

—  Ah  I  n'hésitez  pas...  alors... 

—  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  Fhabitude  de  porter  sur 
vous  un  couteau  à  plusieurs  lames,  attaché  par  une 
courroie  à  un  bouton  de  votre  pantalon? 

Le  fermier  regarda  le  commissaire  avec  une  stupé> 
faction  qui,  certes,  n*était  pas  jouée. 

—  Comment  le  savei-vous  ? 

—  Je  vous  le  dirai  tout  à  Theuie.  Je  tous  dirai  de  plus 
qoa  ee  couteau,  vous  Tavez  perdu... 

—  Oui,  flt  le  fermier,  de  plus  en  plus  stupéfait. 

—  Et  le  bouton  par  lequel  était  tenue  la  courroie  s'est 
arraché  du  pantalon. 

—  C'est  encore  vrai. 

—  Et  TOUS  aviez  acheté  le  pantalon  à  un  marchand 
imbulant  de  la  maisou  Pireau,  de  Rambouillet. 

—  Ah  ça  I  vous  êtes  donc  sorcier  î 

—  Non,  mais  ce  qui  est  plus  simple,  j*ai  retrouvé 
couteau  et  bouton  dans  les  broussailles  du  bois  des 
Maréchaux,  là  même  où  l'on  a  relevé  le  cadavre  du  comte 
de  Miremond.  £t  comme  la  couteao  n*était  ni  mouillé, 
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&i  rouillé,  j'en  ai  conclu  qu'il  n'y  atall  pmê  longtemps 
qu*il  était  là... 

Jean  More  passa  la  main  sur  son  front  eoaTort  dh  sueur, 

Bt  il  murmura  : 
^—  C*est  comme  pour  la  hache,  dans  l'Yvette  L.. 

Le  commissaire  tira  le  couteau  de  sa  pocht. 

—  Le  voilà,  dit-il  ;  le  reconnaissex-vous  ?.,. 

—  Parbleu,  fit  Jean  More  tremblant,  si  je  la  rec:-^: 
nais...  Il  m'avait  coûté  trente-cinq  sous  àladerniôriî 
fête  de  Foucherolles. 

—  Et  il  y  a  longtemps  que  vous  Tavei  perdu  ? 

—  Je  vous  ai  promis  de  vous  répondre  franchement  — 
et  ce  n'est  pas  ce  que  vous  me  dites  qui  me  fera  mentir 
—  j'avais  encore  mon  couteau  dans  ma  poche,  il  y  a 
trois  jours...  c'est-à-dire  la  veille  du  jour  où  le  crime 
s'est  commis.  C'est  ce  matin  seulement  que  je  me  suis 
aperçu  que  le  bouton  étant  arracllé,  j'avais  dû  le  perdre. .. 

—  Ce  n'est  pas  tout. 

—  Mon  Dieu,  qu'est-ce  qu'il  f  »  encore?  t%  le  mai- 
heureux. 

—  Montrez-moi  vos  chaussures  htbitaellee... 

—  Mes  souliers  ou  mes  sâbots  T 

—  Vous  mettez  des  t abota  pour  &Utr  à  l'écurie  seule- 
ment 7 

—  Oui,  et  pour  travailler,  dei  sonliert, 

—  Et  combien  de  paires  possédei-voui? 

—  Deux  paires  de  souliers,  une  pour  les  dimanchei» 
nne  autre  pour  le  travail  ;  «me  paire  de  bottes  pour 
▼oyager. 

—  Montrex-les  moi, 

—  Le  temps  d'aller  les  chercher... 

Il  passa  dans  une  chambre  voifine,  et  Flanquart,  se 
levant,  ne  le  perdit  pas  de  vue. 

Il  revint  presque  aussitôt,  ayant  deux  paire»  de  chaus- 
sures à  la  main. 

—  Voilà,  dit-il. 

^Le  commissaire  les  examina. 

—  Ce  n'est  pas  celles-là. ,«  ûte»  k»  iotiUer»  au©  voué 
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Jean  More  très  docile*  obéit. 

Flanquarl  prit  les  soulier»  l'un  après  Tantre,  et  Mor- 
gand,  qui  oe  le  quiltait  pas  des  yeux,  vit  bieD  qu'il 
avait  découvert  celte  lois  ce  qu'il  attendait. 

—  Eh  bien  ?  interrogeait  auxieuseioeot  Jeao  More, 
Intrigué. 

—  Eh  bien,  mon  brave,  voici  qui  va  vous  prouver  à 
vous  comme  à  moi  que  vous  avez  passé,  avant-hier,  sur 
le  lieu  du  meurtre.  Regardez,  sur  ce  feuillet  de  papier, 
le  dessin  que  j'ai  pris  d'une  empreinte  laissée  par  un 
soulier  ferré  sur  une  motte  de  terre  fraîcbe. 

—  Je  le  vois... 

—  Remarquez  que  ce  dessin  porte  l'indication  de 
trente-trois  clous...  que  deux  clous  manquent  au  talon... 
que  les  autres  sont  de  diflérentes  grosseurs...  et  que 
c'est  du  soulier  droit  qu'il  s'agit...  Regardez,  à  présent, 
cette  chaussure  qui  est  à  vous,  qui  correspond  à  Tem 
preinte  que  je  vous  montre...  et  vous  y  verrez,  repro- 
duite, la  marque  des  clous  enlevés  au  talon. 

—  C'est  Trai.  Je  ne  peux  pai  dirr  le  contraire, 
o  Vous  êtes  donc  passé  là. 

—  A  moins  qa'on  ne  m'ait  volé  et  qu'on  n'ait  chaussé 
mei  souliers  pendant  que  j'étais  malade. 

—  C'eût  été  possible  ;  mais  n'oubliez  pas  que  tous 
avei  été  vu.  Donc,  pas  de  doute,  c'était  bien  vous, 

—  Et  qu'en  concluez-vous? 

»-  Que  si  vous  n'êtes  pas  l'auteur  du  crime... 

—  Moi  f  dit  More,  épouvanté. 

—  Vous  l'avez  du  moins  vu  commettre... 

Le  fermier  baissa  la  tète  et  fut  longtemps  sans  répondre. 

Puis,  d'une  Toix  altérée,  il  dit  : 

^  Ecoutez,  monsieur,  je  n'irai  pas  par  quatre  chemins. 
le  ne  sais  rien,  absolument  rien,  sur  l'assassinat  du 
comte.  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  commis  et  je  n'ai  rien 
TU,  puisque  j'étais  malade  et  que  je  ne  me  rappelle  pas 
être  sorti  de  mon  lit.  Cependant,  tout  ce  que  vous  me 
dites  m'effraye.  Et  vous  ne  me  le  dites  pas,  j'en  suis  sûr, 
pour  vous  jouer  de  la  crédulité  d'un  pauvre  homme.  Je 
«econnais,  comme  vous,  que  j'ai  dû  me  trouver  dans  le 
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boii  dm  Maréchaux,  puii»que  voa»  av^ix  d<»a  preuves  du 
cela...  et  le  jour  du  meurtre,  encore...  puisqu'ou  m'y  a 
vik.  .  mais  comment  m'y  suis-je  trouvé  ?  Voilà  ce  que  je 
ne  comprends  pas...  Il  me  semble  qu'il  y  a  là  pour  moi 
quelque  chose  d'inexplicable.,  quelque  chose  dont  je 
suis  victime...  et  si  vous,  le  savez,  vous,  monsieur,  je 
vous  supplie  de  me  renseigner...  Vous  ne  pouvez  penser 
que  je  suis  l'assassin,  n'est-ce  pas  ?...  Ce  serait  pure  folie 
que  de  penser  cela  I...  Quel  intérêt,  aurais-je  à  la  mort 
du  comte?...  Et  pais  où  serait  la  logique  de  cette  nou- 
velle accusation?  La  première  fois,  ou  m'accuse,  de  com- 
plicité avec  M.  de  Miremond,  d'avoir  assassiné  son  fils  et 
son  oncle...  la  seconde  fois  c'est  le  comte  lui-même  que 
vous  semblez  prétendre  que  j'ai  assassiné...  Pourquoi  ces 
deux  premiers  meurtres?...  Pourquoi  le  troisième?... 
J'avais  bien  plutôt  intérêt  à  ce  que  le  comte  vécût,  puis« 
qu'il  était  mon  protecteur...  puisque,  acco^  comme 
moi,  il  avait  promis  de  me  défendre... 

Morgand  et  Flanquart  le  laissaient  parler. 

Us  savaient  cet  homme  coupable,  puisque  le  comte 
l'avait  vu,  puisque  la  victime  avait  désigné  l'assassin  et 
cependant,  en  cela  même,  ils  pressentaient  un  mystère 
de  plus... 

Ou  bien  Jean  More  disait  vrai,  t'U  était,  parfois»  iu- 
conscient  de  ce  qu'il  faisait. 

Ou  bien  il  était  l'âme  damnée  de  Roscoff. 

Comment  faire  pour  le  savoir? 

D'une  part,  en  laissant  Jean  More  libre,  il  pouvait,  se 
voyant  soupçonné,  leur  échapper,  prendre  la  fuite... 

D'autre  part,  en  dissimuiaût  la  certitude  qu'ils  avaient 
de  sa  culpabilité,  en  feignant  de  croire  à  àon  innocence, 
ils  lui  laissaient  sa  sécurité. 

Et  Jean  More  ne  cherchait  pas  à  s*enfuir. 

Ce  fut  à  ce  dernier  parti  que  Flanquart  s'arrêta. 

—  Je  suis  sûr  que  vous  êtes  innocent,  dit-il,  et  vous  le 
voyez  bien  à  la  façon  tout  amicale  dont  je  vous  inter- 
roge... C'est  moins  un  interrogatoire  qu'une  demande  de 
renseignements... 

—  Et  je  vous  iremereie,  montieari  dit  le  fermier,  éma« 
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Vous  von^nex  m*arr6ter»  comme  la  première  foU,  que  j» 
trouverais  cela  très  juste  —  au  moins  momentanément 
—  jusqu'à  ce  que  voiis  vous  soyez  assuré  que  je  no  vous 
ai  pas  menti...  Ce  qui  ne  pourrait  tarder. 

Jerin  More  pHnail  avec  une  naïveté  telle  que  les  deux 
hoinriïe.îi  en  donifurinent  confondus, 

C'e>t  que  rien,  en  eflel,  chez  ie  malheureux,  n'indi- 
quait son  crime. 

Il  commençait  alors  à  entrevoir  quelque  mystérieux 
drame  dans  sa  vie, 

il  parlait  avec  franchise,  et  il  se  fût  soumis  avec  plai- 
sir à  l'épreuve  d'une  nouvelle  accusation,  suivie  d'une 
nouvelle  arr.îstalion,  pourvu  que  son  innocence,  en  dépit 
des  indices,  en  ressoriît  claire  aux  yeux  de  tons. 

Flanquart,  la  léte  penchée,  réfléchissait. 

11  ne  répondit  pas  à  la  dernière  observation  de  Jean 
More  ;  mais,  suivant  la  pensée  qui  venait  de  lui  traverser 
l'esprit,  il  dit  an  paysan  : 

—  Ainsi,  troi-  meurtres,  en  un  an,  ont  été  commis  au 
château  de  Foucherolles,  et  il  pourrait  se  faire  que,  mal- 
gré vou>,  je  le  reconnais,  vous  ayez  pris  part  à  ces  meur- 
tre>.  Rappelez  bien  vos  souvenirs...  Vous  tombez  souvent 
dans  des  accès  de  fièvre  pendant  lesquels  vous  ne  vous 
possédez  plus,..  Chacun  de  ces  derniers  accès  ne  coïn- 
cide-iL-il  pas  avec  un  de  ces  crimes? 

—  Oui.  Quand  on  a  assassiné  M.  le  baron  de  Grève- 
cœur,  j'étais  dans  mon  lit...  Quand  M.  Maurice  a  été 
lioyé  dans  l'Yvette,  j'étais  dans  mon  lit...  du  moins,  je 
le  croyais...  je  n'avais  pas  ma  présence  d'esprit...  Enfin, 
vous  le  voyez,  hier,  avant-hier,  au  moment  oix  l'on  asias- 
sinait  le  comte,  j'étais  malade,  toujours...  Et  cela  est  si 
vrai  que,  ces  trois  meurtres,  je  ne  les  ai  appris  que  le 
lendemain  ou  le  surlendemain  du  jour  où  ils  ont  été 
e/jmmi8... 

—  Je  m'eti  doutai»,  murmura  Flanquart. 

Morgaud  l'interrogea  des  yeux,  lui  demandant,  ainsi, 
sann  par!-8.",  quelle  était  sa  pensés. 
Flanquart  comprit  : 

—  Je  vous  1«  dirai  tout  à  l'beiurfi,  St-iU 


POUR  SON  ENFANT  77 

JeAïi  More  contlDQft  : 

—  1!  y  a  cependant  unecri««  —  qui  a  doré  longterop» 
celle*là  —  et  qui  ne  coïncide  pas  avec  les  crimes  de  Fou> 
cherolles... 

—  Ah  !  ah  !  fit  le  commissaire,  intéressé. 

—  Je  ne  me  rappelle  pas  dans  quelles  circonstances  je 
suis  sorti  de  piison...  Tout  ce  que  je  me  rappelle,  c'est 
qu'une  fois,  cinq  ou  six  semaines  après  mon  arrestation, 
je  me  suis  senti  très  malade,  très  fatigué...  J'ai  dû  être 
pris  de  fièvre...  Et  c'est  pendant  que  j'étais  en  cet  état 
que  Ton  m'a  remis  en  liberté. 

—  Et  vous  ne  tous  souvenez  d'aucun  détail? 

—  De  rien,  je  vous  le  jure.  Comment  suis-je  revenu  dé 
Rambouillet?  Ai-je  fait  le  trajet  à  pied?...  L'ai-je  lait  ev 
voiture?...  Ai-je  rencontré  des  amis  le  long  de  la 
route  t. ..  Quel  chemin  ai-je  pris?...  Je  ne  peux  rien 
dire... 

—  Voilà  qui  est  singulier,  dit  Flanquart,  de  plus  en 
plus  attentif.  Et  si  je  vous  disais,  moi,  ce  que  vous  avez 
fait...  Peut-Cire  cela  aiderait-il  votre  mémoire. 

—  Vous  m'avez  donc  accompagné? 

—  Je  vous  ai  suivi. 

Et  Flanquart  raconta  le  voyage  de  Jean  More  de  Ram- 
bouillet jusqu'à  la  ferme,  —  voyage  que  nous  avons  rap- 
porté en  son  temps. 

Jean  More  hochait  la  tête  à  chaque  mot. 

—  Non,  dit-il,  tout  cela  est  nouveau  pour  moi. 
Morgand  se  pencha  à  l'oreille  de  Flanquart. 

—  De  deux  choses  l'une...  ou  cet  homme  se  joue  ne 
notre  crédulité...  ou  c'est  un  fou  ! 

—  C'est  mon  avis.  Et  nous  le  saurons  bientôt. 
Et  s'adressant  au  fermier  : 

—  Jean  Mort),  dit  le  commissaire,  J'ai  encore  quel- 
ques questions  à  vous  adresser... 

—  Je  sois  pr^t  à  répondre,  si  je  le  peux. 

—  n  y  a  longtemps  que  le  doctsur  Roscoff  vous 
toigne? 

—  Mais  depuis  qu'il  est  dam  le  payte..  KCt  en  pure 
ç«rt«i,  je  dois  le  dire... 
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—  Vos  criscii  n'aot  pas  diminué  ?. . . 

—  Au  contraire;  malgré  les  soins  du  docteur,  il  ru<i 
semble  que  cela  va  de  mai  en  pis... 

—  Rappelez  bien  vos  souvenirs.  Ce  que  je  vais  vous  de- 
mander est  très  important.  Chacune  de  vos  dernières 
crises  n'était-eile  pas  précédée  de  la  visite  de  M.  Ros- 
cofl? 

Jean  More  resta  longtemps  pensif. 

—  Je  le  crois,  dit-il  ;  pourtant  je  n'oserais  l'affirmer. .. 
Ces  fièvres,  voyez-vous,  ça  a  le  don  de  me  mettre  la  mé- 
moire à  Tenvers... 

—  Au  moins,  vous  rappelei-vous  si,  la  veille,  M.  Bos- 
coff  ne  vous  a  pas  conseillé  —  et  cela  en  insistant  d'une 
façon  particulière  —  de  prendre  la  poudre  blanche  que 
voici  ? 

—  Oui.  J'ai  pris  de  cette  poudre.  Et  cela  ne  me  pro- 
duisait pas  beaucoup  d'efifet,  puisque  cela  n'empêchait 
pas  la  crise...  J'en  ai  fait  plus  d'une  t'ois  la  réflexion  è 
M.  Roscolf,  qui  m'a  répondu  que  c'était  à  la  longue  seu- 
lement que  la  poudre  me  guérirait... 

Morgand  et  Fi  an  quart,  très  pâles,  se  regardèrent  un 
moment  sans  parler. 
La  même  pensée  leur  venait. 

—  Quelles  étaient  les  propriétés  de  cette  poudre  ? 
Flanquart  entraîna  le  jeune  homme  dans  un  coin  de  la 

chambre  et  très  bas,  à  l'oreille  :* 

—  ii  iaul  que  cette  poudre,  nous  la  fassions  examiner 
par  un  chimiste  parisien...  et  ensuite,  en  suivant  sos 
conseils,  que  nous  l'expérimentions,  nous-mêmes,  sur 
Jean  More. 

—  Consentira-t-iî  ? 

—  Oui,  s'il  e-^t  innocent.  Non,  s'il  est  coupable... 

—  Mais,  coupable,  il  l'est...  Le  comte  l'accuse... 

—  Soit;  mais  qui  vous  dit  qu'en  commettant  son 
crime,  cet  homme  jouissait  de  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés? 

Pierre  Morgand  frissonna. 

—  Ce  serait  horrible,  dit-il.  Ainsi,  vous  croyez  que 
Roscotf  aurait  profité  de  la  maladie  de  cet  homme... 
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—  Je  ne  crois  rieû,  mais  je  suppose  tout. 

—  Et  que  comptez'TOus  faire  ? 

—  Écoutez.  Tout  ce  qui  se  passe  ici  maintenant  est  nn 
secret  que  nous  gardons  à  nous  deux.  Je  n'ai  rien  dit  i\ 
M.  Poulverel  de  mes  soupçons,  cela  sur  votre  prière. 
Continuons  donc,  puisque  cela  semble  réussir.  Moi,  je 
ne  puis  m'absenter  de  Foucberolles,  en  ce  moment, 
pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  le  comte  de 
Miremond  est  prisonnier  dans  ma  maison  et  qu'il  peut 
avoir  besoin  de  moi  ;  la  seconde,  c'est  qu*à  chaque 
instant  M.  Poulverel  me  fait  demander  pour  un  supplé- 
ment d'enquête.  Vous  allez  donc  vous  rendre  à  Paris. 
Vous  irez  trouver  le  docteur  Tardieu  et  vous  le  prierez 
de  vous  donner  son  opinion  sur  les  propriétés  de  la 
poudre  que  vous  lui  remettrez.  Ses  propriétés  sont  peut- 
être,  après  tout,  înoffensives  et  il  est  possible  que  ce  soit 
tout  bonnement  de  la  quinine.  Vous  serez,  là-dessus, 
renseigné  tout  de  suite.  Alors,  vous  reviendrez,  nou^ 
aviserons,  car  j'attendrai  votre  retour  et  je  ne  forai  rien 
avant  que  vous  soyez  revenu. 

—  Et  Jean  More,  que  deviendra-t-il  ? 

—  Ne  craignez  rien  pour  lui.  Vous  allez  voir. 
Il  se  retourna  vers  le  fermier. 

—  Monsieur  Jean  More,  il  me  faut,  avant  d'ajouter  foi 
è  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  un  renseignement  que 
nous  ne  pourrons  obtenir  qu'à  Paris.  Donc,  jusqu'à 
demain,  considérez-vous  comme  prisonnier  et  ne  bougez 
pas  de  la  ferme,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

—  C'est  bien,  dit  le  paysan  toujours  docile,  vous  pou- 
vez être  certain  que  je  vous  obéirai. 

—  Mais  pour  être  sûr  qu'il  ne  vous  prendra  pas  quel- 
que velléité  de  jouer  de  la  (llle  de  l'air,  je  vous  deman» 
derai  la  permission  d'installer  auprès  de  vous  un  de  vos 
amis  du  château.*. 

--Qui? 

—  Caradec,  qui  est  ici  à  la  porte.  Il  vous  tiendra  com- 
pagnie, afln  que  le  temps  ne  vous  paraisse  pas  trop  long 
et  si  le  eoeur  vous  en  dit  et  que  vous  n'ayez  p^M 
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meil,  ii  tous  raeentera  de»  histoires  de  mann.  n  eu  sv)^ 
de  toutes  les  couleurs  et  ne  se  fera  pas  prier. 

—  C'est  votre  droit  de  me  surveiller  et  de  prendre  d^f 
pricautions.  Je  ne  ferai  pas  un  pas  hors  d'ici,  quand 
bien  même  le  feu  serait  à  la  ferme. 

Kt  il  ajouta  tristement,  la  tète  baissée  : 

—  Il  faut  au  moins  que  je  vous  prouve,  par  ma  bonne 
Tolonté,  que  si  je  suis  coupable,  ce  n'est  pas  ma  faute... 

Flanquart  appela  Garadec  auquel  il  donna  ses  instruc- 
tions. 
Le  vieux  marin  dit  seulement  : 

—  Entendu.  Compris. 

Puis  il  bourra  sa  pipe  et  s'assit  philosophiquement  sur 
un  tabouret. 

Pierre  et  Flanquart  sortiient,  et  en  s'éloignant  ils 
entendirent  les  verrous  et  les  serrures  qui  grinçaient. 

C'était  le  marin  qui  fermait  les  portes. 

Fianquart  regagna  Foucherolles,  pendant  que  Pierre 
Morgand  prenait  ses  dispositions  pour  se  rendre  à  Paris 
sans  perdre  de  temps. 

—  Ne  flânez  pas  trop  en  route,  lui  dit  le  commissaire 
en  souriant,  car  je  vais  vous  attendre  avec  impatience... 

Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  Pierre  était  de  re- 
tour. 

Fianquart  qui  n'avait  guère  dormi,  cette  nuit-là,  et 
qui  était  resté  aux  aguets,  l'aperçut  et  accourut  aussitôt. 

—  Êtes-vous  renseigné  ?  demanda-t-iU 

—  Oui. 

—  Racontes-moi  vite  ce  que  vous  savez. 

Pierre  était  allé  dans  la  matinée  trouver  le  docteur 
Tardieu  qu'il  avait  eu  la  chance  de  rencontrer  chez  lui. 
Il  lui  avait  exposé  l'objet  de  sa  visite. 

—  Montrez>moi  cette  poudre,  avait  dit  le  grand  mé- 
decin. 

Pierre  lui  tendit  le  paquet.  Le  docteur  le  prit,  flaira 
la  poudre,  la  goûta  du  bout  des  lèvres... 

—  Attendez-moi  un  quart  d'heure,  dit-il...  voici  des 
journaax  et  sîes  brochures  pour  vous  occuper  pendant 
Hii^  î'â^îdvâiriU  ù^\  aoXis  uî^â  kûrorâtouê. 
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%Ê  iAvaat  ne  fat  pat  plus  d*aii  quart  d'heure. 

—  C'est  de  la  poudre  de  stramonium,  dit-il.  > 
»-  Quelles  en  sont  les  propriétés?,.. 

—  C'est  un  poison,  quand  eUe  est  pme  à  cart<»«^e 
dose...  à  dose  plus  petite,  c'est  un  excitaLt  très  violent, 
capable  de  troubler  les  facultés  môme  les  mieux  équili- 
brées, de  donner  la  fièvre,  d'engendrer  le  délire,  un  dé- 
lire furieux  quelquefois,  enfin  de  changer  un  homme 
sage  et  calme  en  une  sorte  de  fou  dangereux  capable  de 
brutalités... 

—  Et  lorsque  cette  poudre  est  absorbée  par  un  malade, 
déjà  atteint  de  fièvres  périodiques  ? 

—  Cela  peut  produire  des  désordres  très  graves  et  cela 
peut  même  occasionner  la  mort. 

Morgand  avait  remercié  le  savant  et  avait  pris  congé 
de  lui,  ayant  grande  hâte  de  revenir  à  FoucheroUes. 

Tel  fut  le  récit  que  fit  le  jeune  homme  au  commis- 
saire. 

Flanquart  demanda: 

—  Le  docteur  Tardieu  a-t-il  employé  toute  la  poudre, 
ou  bien  en  avez-vous  rapporté  quelque  peu  ? 

—  Voici  ce  qu'il  en  reste. 

—  Merci.  Je  crois  que  cela  suffira. 

—  Quelle  est  votre  idée? 

—  Je  veux  juger  sur  Jean  More  lui-môme  du  joli  re- 
mède de  M,  Roscoff,  ]•  vous  l'ai  dit. 


mi    M  LA  DEUXIÈME  FABTIB 
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TROISIÈME  PARTIE 

LES   MORTS  SE   VENGENT 


L'hiver  finissait,  et  déjà  le  soleil  était  plus  chaud.  Le 

printemps,  précoce  cette  année-là,  s'annonçait  par  quel- 
ques belles  journées  très  douces.  Les  oiseaux  recommen- 
çaient à  chanter  dans  les  arbres.  La  nature  s'éveillait  de 
son  engourdissement. 

Blanche,  complètement  guérie,  sortait  maintenant,  el 
ia  comtesse,  quoique  très  faible,  se  montrait  depuis 
quelque  temps  quand  le  solei)  brillait. 

Celle-ci  ne  s'était  pas  remise  de  l'épouvante  que  la 
mort  du  comte  lui  avait  causée  ;  parfois,  et  alors  qu'elle 
semblait  dormir  tranquillement,  assise  en  son  fauteuil, 
elle  se  levait  brusquement,  secouée  de  frissons  ;  la  sueur 
coulait  de  son  froi&t  et  elle  ne  reprenait  de  tranquillité 
que  lorsque  quelqu'un  s'approchait  d'elle,  que  ce  fût 
Blanche,  Morgand  ou  Roscoff. 

Son  intelligence  paraissait  afTaiblie  ;  elle  n'avait  plus 
la  mémoire  toujours  présente  des  derniers  faits  qui  s'é- 
taient passés,  elle  était  comme  hébétée,  cherchant  à  se 
rendre  compte  et  n'y  parvenant  pas  toujours. 

Or,  un  jour  qu'elle  était  toot  près  du  perron,  enfouie, 
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bien  biuruYatiiflée  dans  ttes  fourrores,  au  fond  d'an  larga 
fauteuil,  où  elle  disparaissait  presque  tout  entière.  Roe^ 
coff  s'approcha  d'elle. 

—  Comment  vous  portez-vous  ce  matin  ? 

—  On  dirait  que  je  vais  un  peu  mieux,  repondit-ell 
avec  un  sourire  tricte. 

Il  lui  prit  la  main,  lui  tâta  le  pouls  longuement. 

—  Oui,  moins  de  fièvre  que  les  jours  précédents...  E3t 
la  main  est  plus  fraîche...  le  visage  est  plus  calme...  les 
yeux  moins  fatigués...  encore  quelque  temps  et  vous  se- 
rez guérie... 

Il  resta  silencieux  devant  elle,  se  contentant  de  la  re- 
garder avec  une  pénétration  singulière,  puis  : 

—  Je  voudrais  vous  parler  de  choses  graves,  dit-il 
très  bas.  Auriez-vous  la  force  de  m'entendre? 

—  Je  le  crois.  Mais  rju'avez-vous  donc  à  me  dire?... 

—  Veuillez  prendre  mon  bras  jusque  chez  vous.  Tci  j'ai 
peur  qu'on  ne  m'entende. 

Il  parlait  sur  un  ton  tout  à  la  fois  doux  et  impérieux. 

Elle  obéit  machinalement,  se  leva  avec  un  soupir, 
comme  si  elle  eût  regretté  de  quitter  ce  bon  et  gai  soleil 
qui  la  réchauffait,  et  tous  deux  disparurent. 

Quand  ils  furent  seuls,  Roscoff  s'approcha  d'elle,  lui 
prit  de  nouveau  la  main  —  non  pks  comme  médecin, 
mais  comme  amant,  cette  toi»  —  et  la  garda  dans  la 
sienne  : 

—  Ma  chère  Marguerite,  dit-il,  tous  les  malheurs  qui 
vous  ont  frappée  depuis  un  an  ne  m'ont  pas  trouvé  indif- 
férent. Vous  avez  dû  voir  que  j'en  souffrais  autant  que 
vous,  et  cependant  le  baron  de  Crèvecœur  et  votre  fils 
Maurice  étaient  des  étrangers  pour  moi... 

—  Puisque  vous  m'aimez,  Michei,  Je  n'ai  rien  vts.  là 
d'étonnant. 

—  Je  vous  aime,  Marguerite,  auJant  qu'an  premier 
jour;  il  me  semble  même  que  je  pourrais  dire  que  je 
vous  aime  davantage,  car  l'affliction  où  je  vous  vois  5 
augmenté  mon  affection  pour  vous...  Et  c'est  Justemenf 
•*«p©e  que  je  vouz  aime  ainsi  que  je  veux  veus  ftiire  part 
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d'un  pf-ojei  que  j*ai  conçu,  qui  comblerait  mes  tobux  e/ 
dont  la  réalisation  ne  dépend  que  do  vous. 
»^  —  En  ce  cas,  mon  ami,  vous  serez  heureux,  car  je  n'a 
rien  à  vous  refuser  et  votre  projet  est  accepté  d'avance. 
Que!  est-il  ?  N'hésitez  pas  à  me  le  dire... 

Roscoff  hésitait  en  effet. 

Sur  le  point  de  se  prononcer,  de  mettre,  en  quelque 
sorte,  le  trait  final  sous  le  plan  conçu  par  lui,  il  tremblait, 
il  avait  peur...  il  était  pâle... 

—  Puisque  vous  êtes  libre  maintenant,  Marguerite,  dit- 
il  à  la  fin,  puisque  vous  êtes  veuve,  puisqu'un  hasard, 
bien  cruel  pour  vous,  a  ainsi  dirigé  notre  vie  à  tous  les 
deux,  lorsque  votre  deuil  sera  expiré,  voulez-vous  être 
ma  femme?... 

—  Votre  femme i... 

Et  Roscoff,  ne  lui  laissant  pas  le  temps  de  réfléchir, 
ajoutait  : 

—  Ne  refusez  pas,  Marguerite,  ne  me  faites  pas  cette 
peine...  Quelle  raison  pourriez-vous  m*en  donner?... 

—  Je  ne  sais,  vraiment,  que  répondre...  dit-elle  pas- 
sant la  main  sur  son  Iront,  cherchant  à  mettre  un  peu  de 
clarté  dans  son  pauvre  esprit  obscurci...  Votre  demande 
est  juste,  en  effet,  mais  elle  se  produit  sitôt  après  le 
meurtre  de  mon  mari  qu'elle  m*épouvante... 

—  Ne  craignez  rien,  ma  chère  Marguerite,  je  vous  lais- 
serai le  temps  de  satisfaire  à  toutes  les  convenances,  à 
toutes  les  exigences  du  monde...  Ne  me  refusez  pas,  je 
vous  en  supplie,  si  vous  ne  voulez  pas  me  faire  croire 
que  vous  ne  m'aimiez  point. 

—  Michel!! 

-^  Qu'arriverait-il  si  vous  refusie*,  si  vous  me  causiez 
cette  affreuse  tristesse?  continua  le  fourbe;  je  ne  pourrais 
plus  aussi  souvent  venir  au  château  comme  par  le  passé... 
le  comte  mort,  vous  êtes  obligée  à  plus  de  circorspec- 
tion...  Nos  entrevues  deviendraient  plus  rares...  plus 
rares  aussi  seraient  les  occasions  devoir  Blanche,  de  voir 
ma  fille...  tandis  qu'au  contraire,  si  vous  acceptez  le  nom 
honorable,  estimé,  respecté,  que  je  vous  offre,  j'entre 
enfin,  iTvec  tous  mes   droits,  dans  cette  famille  apr^.a 
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Idquello  Àspifalt  mou  amour  de  père...  j»  puis  voir,  ad- 
mirer Blanche  tous  les  jours,  vivre  de  sa  vie,  eoteodre  sa 
voix,  me  faire  aimer...  car  elle  ne  m'aime  pas...  voyez- 
vous,  Marguerite...  elle  ne  m'aime  pas  et  c'est  là  mon 
rsupplice...  Lorsqu'elle  verra  qu'après  le  comte,  j'ai  été 
l'élu  de  votre  cœur...  peut-être  son  indifiérence  à  mon 
égard  se  changera-t-elle  en  un  sentiment  plus  doux... 
peut-être,  en  se  sentant  environnée  de  soins,  d'une  cons- 
tante sollicitude,  comprendra-t-«ile  mieux  ma  tendresse... 
Et  quel  bonheur  ce  sera  alors  pour  moi,  le  concevez- 
vous,  Marguerite? 

—  Oui,  disait-elle,  oui... 

£t  elle  hochait  doucement  la  tête,  ne  comprenant  qu'à 
demi,  dans  la  faiblesse  maladive  de  son  intelligence, 
mais  pas  encore  remise,  pourtant,  de  son  instinctive 
épouvante. 

—  Alors,  vous  consentez? 

—  Oui,  oui,  répétait-elle  machinalement...  Mais  plus 
tard,  plus  tard,  nous  causerons... 

—  J'attendrai  patiemment  que  les  jours  de  votre  deuil 
soient  écoulés...  Pendant  quelque  temps  encore,  je  re- 
viendrai au  château.  L'état  de  votre  santé  et  la  santé  de 
Blanche  autorisent  mes  visites,  même  fréquentes,  puis  Je 
disparaîtrai  jusqu'au  jour  où  vous  voudrez  bien  me  rap- 
peler auprès  de  vous... 

Il  porta  la  main  de  la  comUMise  à  tes  lèvres,  lui  adressa 
un  sourire  et  sortit. 

Et  Marguerite  resta  affaissée  sur  sa  chaise,  les  mains  sur 
les  genoux,  la  tête  sur  )a  poitrine,  rêvant,  entendant 
bruire  vaguement  à  son  oreille  les  paroles  de  Roscolf, 
ayant  toujours  du  vid«  dans  la  tête. 

Et  elle  murmurait  : 

—  J*ai  peur!  J'aipeurI! 

Roscotî'  traversa  le  jardin,  et  comme  il  allait  entrer 
dans  le  parc,  avisa  Blanche  qui  en  sortait. 

Blanche,  pendant  la  longue  maladie  qu'elle  venait  de 
faire,  avait  bien  remarqué  que  le  docteur  la  soignait  avec 
une  inquiétude  qui,  certes,  n'était  pas  jouée. 

Elle  eût  conçu  pour  lui  la  {^ui  Yîve  reconnaissance  si 
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le  cruel  «ou?enlp  de  radnltère  de  ea  mère  et  de  cet 
homrrt'J  ne  réapparaissait  constamment  dans  son  f*^pnt. 
Môme  devant  l'empressement,  l'aiTeclion  évideuiiv,  de 
Boscoff,  elle  Q*avait  pas  perdu  ce  souvenir...  ce  n'était 
pas  le  médecin  qu'elle  voyait...  c'était  le  complice  de 
l'adultère  de  sa  mère...  Elle  avait  horreur  des  soins 
qu'elle  recevait  et  fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se 
trahir...  Plus  d'une  fois,  elle  voulut  se  lever,  ouvrir  la 
porte  de  sa  chambre  et  le  chasser...  Plus  d'une  fois  elle 
eut  envie  de  lui  dire  : 

—  Mais  laissez-moi  donc  mourir...  Comptez-vous  que 
vous  gagnerez  mon  amitié...  même  si  vous  me  forcez  à 
vivre?...  Non,  vous  devoir  la  vie  me  semble  horrible... 
Il  me  serait  plus  doux  de  mourir  de  vos  mains. 

Mais,  comme  elle  était  faible,  comme  elle  ne  pouvait 
quitter  son  lit.  elle  se  taisait,  parce  qu'en  repoussant  les 
soins  de  Roscoff,  il  eût  fallu  s'expliquer,  tout  dire...  et 
c'était  le  scandale,  et  c'était  la  honte  pour  sa  mère. 

Et  devant  Pierre  Morgand  qui  était  là,  veillant  sur 
Roscoff,  elle  fut  obligée  de  sourire  au  médecin  et  de  le 
remercier,  quand  elle  avait  dans  le  cœur  une  haine  mor- 
telle contre  cet  homme!... 

En  se  trouvant  face  à  face  avec  lui,  la  jeune  fille  ne 
put  retenir  un  brusque  mouvement  de  répulsion  et  de 
vive  contrariété... 

11  s'en  aperçut,  pâlit,  soupira,  pourtant  s'approcha 
d'elle  et  ne  laissant  rien  paraître  de  sa  souffrance  inté- 
rieure : 

—  Je  vois  avec  plaisir,  dit-il,  que  ma  chère  malade  se 
porte  de  mieux  en  mieux...  Elle  est  aujourd'hui  fraîche 
et  rose...  Je  n'ai  donc  plus  rien  à  faire  auprès  d*elle  qu'à 
lui  envoyer  la  note  de  mes  honoraires... 

Et  il  souriait. 

Elle  feignit  de  ne  pas  comprendre,  prit  la  réflexion  an 
sérieux  et  froidement  : 

—  Envoyez  votre  note,  roonsietir. 
Elle  voulut  passer.  Il  la  retint. 

—  Ainsi,  dit-ij  avec  amertume,  toutes  les  preuves  de 
dévouement  que  ja^^v^as  ai  données  n'ont  pn  vaincre 
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Tûire  repuguiiQce,  TéloignemaDt  que  voob  resseniei  pout 
moi? 
Elle  ne  répondit  pas. 

—  Je  suis  bien  malheureux,  puisque  ]*ignore  même  1er 
misons  d'une  pareille  aotipalbie. 

—  Cherchez  dans  votre  conscience,  monsieur,  tous 
les  trouverez  peut-ôlre... 

—  Ma  conscience  ne  me  reproche  rien  à  votre  égard, 
mademoiselle,  et  je  crois,  de  plus  en  plus,  ou  que  Ton 
vous  a  menti  sur  mon  compte,  ou  que  vous  obéissez,  en 
me  haïssant,  à  je  ne  sais  quels  conseils  intéressés... 

—  Dans  mes  affections  comme  dans  mes  antipathies, 
je  ne  prends  conseil  que  de  moi-même. 

—  Je  ne  crois  ni  aux  haines,  ni  aux  affections  instinc- 
tives,  mademoiselle...  l'atiection  chez  vous  aurait  pu 
venir  après  le  dévouement  que  ]e  vous  ai  montré  à  plu- 
sieurs reprises...  la  haine  pouvait  vous  ôtre  inspirée  par 
mes  actes  si  je  vous  avais  nui,  si  j'avais  essayé  de  mettre 
de«  obstacles  au  mariage  projeté  entre  vous  et  M.  de 
Thévanne. ..  mais  je  n'ai  rien  fait  de  tout  cela...  je  n'ai 
pas  de  raisons  pour  vous  nuire  ;  j'en  ai  beaucoup  pour 
TOUS  aimer  et  j'ai  fortement  combattu  votre...  m'alheu- 
reux  père  lorsqu'il  s'opposait,  dans  les  premiers  temps, 
à  ce  mariage...  Votre  répugnance  pour  moi  est  une  injus- 
tice, mon  enfant,  et  voilà  pourquoi  j'en  suis  vivement 
peiné... 

Elle  détourna  U  tète,  ennu^rée,  faisant  mine  de  vouloir 
partir,  regardant  du  côté  du  château. 
n  la  retint  encore. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  to«t  dit...  continna-t-ll  d'une  voix 
tremblante.  Il  pourrait  se  faire,  dans  quelques  mois,  et 
i'aime  autant  vous  le  dire  tout  de  suite,  il  se  pourrait, 
dis-je,  que  je  vous  donnasse  un  nom  plus  doux  et  que  jf 
De  fusse  plus  un  étranger  pour  vous... 

—  Que  Youlez-vous  dire?...  fit-elle,  le  regardant  en 
face,  avec  une  vague  terreur. 

—  Depuis  que  je  connais  votre  mère,  j'ai  été  vîvement 
touché  de  •«i  vertus  et  de  toutes  les  qualités  qui  foal 
^'«Ut  mm  noble  f#Buae^,  dé? oué^^  aii»âi&ii@  dt  lK>ân«  %ikW% 
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lontoi...  hèrt  malheurs  immérités  qnl  l'accablent  ont 
encore  augmenté  l'affection  que  j'avais  pour  elle.  Je  ne 
lui  eusse  jamais  ouvert  mon  cœur  si  votre  père  n'était 
pas  mort,  ma  chère  enfant. ..  Jamais  votre  mère,  la  sainte 
femme,  n'en  eût  rien  su  !  aujourd'hui  j'ai  pu  parler...  et 
j'ai  eu  un  bonheur  ineffable,  immense,  inespéré,  celui 
d'être  accueilli  par  la  comtesse...  Elle  a  compris  que  ce 
que  je  lui  offrais  c'était  moins  l'amour  comme  on  l'en- 
tend... q'  'une  affection  fraternelle,  un  dévouement  sans 
limite.  .  Dans  quelques  mois,  Blanche,  la  comtesse  por- 
tera mon  nom...  je  pourrai  vous  nommer  ma  fille  et  vous 
pourrei  m'appeler  votre  père... 
La  jeune  fille,  horriblement  pâle,  chancelait. 

—  Vous!  dit-elle,  avec  un  cri  étranglé,  vous  II... 

Et  il  y  avait  dans  ce  cri,  en  même  temps  que  du  dé- 
goût, quelque  chose  d'atrocement  douloureux. 

—  lV]oi  !  dit  l'infâme,  baissant  les  yeux  sous  le  regard 
de  sa  fille. 

Alors  Blanche  recula,  les  mains  tendues,  comme  si 
elle  avait  voulu  le  repousser. 

—  Et  vous  osez  me  dire  que  vous  aimiez  ma  mère 
d'une  affection  sainte,  vous,  misérable,  que  j'ai  sur- 
pris!... que  j'aivu  !...  vous  qui  êtes  son  amant!! 

Ce  fut  au  tour  de  Roscoff  de  chanceler,  de  pâlir... 
Il  eut  à  peine  la  force  de  dire  : 

—  Ne  m'insultez  pas,  n'insultez  pas  votre  mère  I!... 
Mais  elle,  toute  frémissante  d'indignation  : 

—  Et  vous  prétendez  réclamer  de  moi  quelque  affec- 
tion, un  peu  de  respect  peut-être?...  Vous,  l'amant  de 
ma  mère  !...  Vous  (îui  avez  déshonoré  mon  père...  qui 
déshonorez  cette  maison  qui  vous  a  reçu  ?...  Ah  l  ne  niez 
pas,  vous  dis-je...  Ne  vous  défendez  pas,  c'est  bien  inu- 
tile, allez,  je  vois  la  honte  sur  votre  front  déshabitué  de 
i'ougir.  Vous  ne  saviez  pas  que  je  n'ignorais  rien  de  v<»tr6 
lecret...  Voilà  ce  qui  vous  rendait  si  audacieux...  Et 
?ous  vous  jouiez  de  ma  crédulité  1...  Et  vous  cherchi&3  à 
me  tromper!...  Et  c'était  de  l'affection,  un  amour  filial 
sans  dout«  ju'il  vous  fallait,  quand  il  n'y  avait  place 
imxn  mon  coaur  que  pour  la  haine,  ah  t  uoe  haiiiA  vlvao^^ 
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^6  foud  en  réponds!!  Et  vous  allez  être  le  CDaii  Ue  uin 
mère!...  De  ma  mère  coupable!  Je  ne  veux  pas  la 
juger...  que  Dieu  lui  pardonne...  Que  mon  père,  qui  sait 
tout,  à  présent  —  de  l'autre  vie  —  n'attire  pas  de  puni* 
tion  sur  sa  tête  !!.c.  Et  vous  voudriez  que  je  vous  appe- 
lasse mon  père!!  Il  faut  être  fou  pour  concevoir  une 
lispérance  pareille...  Vous  êtes  un  misérable...  un  misé- 
rable... docteur  lloscoff...  et  du  jour  où  vous  entrerez, 
avec  des  droits,  dans  ma  famille,  j'en  sortirai,  moi,  pour 
n'y  plus  jamais  revenir  II... 

Roscoff  s'était  écroulé  à  genoux  et  il  joignait  ici 
mains  : 

—  Pitié,  Blanche,  disait-il,  pitié,  de  grâce!! 

—  De  la  pitié  pour  vous,  jamais  ! 

Et  elle  s'enfuit...  sans  retourner  la  tôte,  continuant 
de  faire  de  grands  gestes,  comme  prise  de  folie... 

Lui,  resta  à  genoux,  effaré,  les  tempes  battant  à  ie 
faire  souffrir,  les  yeux  aveuglés... 

Il  avait  les  deux  mains  appuyées  sur  la  terre,  et  qui- 
conque l'eût  vu  en  cet  état  sans  le  connaître,  ainsi  re- 
gardant le  sol,  l'eût  considéré  comme  un  malade  ou 
comme  un  fou... 

Et  tout  à  coup,  devant  lui,  il  aperçut,  se  redressant 
lentement,  des  feuilles  de  violettes,  plantées  le  long  du 
chemin,  et  que  sa  fille  venait  d'écraser  du  pied  en  s'en- 
fuyant. 

Il  en  arracha  une  poignée,  là  où  s'était  appuyé  le 
talon  de  Blanche,  et  les  embrassa  avec  une  sorte  de  rage, 
répétant  : 

— -  Ma  fille  !  ma  fille  1... 

Puis  il  se  laissa  tomber  sur  le  Tentre,  les  bras  étendus, 
sanglotant  sans  pleurer  et  le  visage  enfoui  dans  les 
herbes... 

Et  derrière  lai  apparut  tout  à  coup  Morgand,  affreu- 
sement pâle,  Morgand  qui  avait  tout  entendu,  Morgand 
qui  comprenait  enfin  !! 

Il  regarda  un  instant  Roscofif  qui  gisait,  puis  douce- 
ment s'éloigna,  sans  faire  de  bruit. 

Et  Is  misérable  re^ta  ainsi  lon^^emps,  et  toot  &  coap 
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iô  ciel  l'éUnt  couvert,  un  nuage  creta  an-dessus  dt  lui, 
)a  pluie  se  mit  à  tomber  et  il  ne  s'en  aperçut  pas. 

A  travers  ses  sanglots  il  répétait  toujoum: 

-^  Ma  ûile  1  ma  iille  1 
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Le  comte  ne  quittait  pas  la  maison  de  Planquart* 

Tout  le  jour,  il  restait  enfermé,  ne  sortant  pas  de  sa 
chambre,  prudent  même  au  point  de  ne  pas  soulever  les 
rideaux  des  fenêtres  afin  d'apercevoir  ua  coin  de  la 
campagne. 

Cependant,  comme  une  tranquillité  aussi  absolue,  un 
repos  aussi  complet  pouvait  être  préjudiciable  à  sa 
santé,  lorsque  la  nuit  était  venue,  il  descendait  au  jardin 
et  s*y  promenait  longtemps. 

Flanquart  le  soignait  avec  une  sollicitude  vraiment 
touchante. 

Ce  drame  horrible  qui  se  jouait  autour  d'eux  les  avait 
rapprochés. 

Gilles  de  Miremond  avait  compris  le  dévouement  du 
commissaire  de  police  et  oubliait  son  rang  pour  le 
traiter  comme  un  ami,  presque  comme  un  frère. 

Le  comte  était  bien  obligé»  maintenant,  de  s'habiîJer 
des  modestes  vêtements  du  policier. 

Gomme  ils  étaient  à  peu  près  de  la  même  taille,  e»\n 
n'avait,  du  reste,  pas  d'autres  inconvénients. 

C'était  Flanquart,  toujours,  qui  s'occupait  de  la  cui- 
sine. Il  avait  été  soldat  ;  il  avait  fait  la  guerre  d'Italie  ;  ii 
était  resté  longtemps  en  Afrique  ;  la  vie  du  régiment  lui 
avait  donné  ce  caractère  déluré  qui  ne  s'étonne  de  rien, 
ne  se  laisse  jamais  abattre  par  l'imprévu,  et  cette  ima- 
gination des  petits  détails  et  des  petites  choses  qui  man- 
quait ù  Gilles,  mais  dont  le  commissaire  de  police  était 
doué  lari^ement. 

Flanquart  faisait  son  marché  comme  la  meilleure  et  la 
plu»  soigneuse  d&s  roénagèp^,  allant  à  la  bou<^en« 
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tous  las  luidlins,  à  l'épicerie  deux  fois  par  semaine  ;  le 
laitier  et  )^  boulaDger  et  quelques  autres  fournisseurs 
avaient  bieii  offert  de  passer  chez  lui  chaque  jour,  avec 
leur  voiture,  mais  Fianquart  avait  refusé. 

Il  y  avait  pour  cela  d'excellenles  raisons. 

Comme  il  s'absentait  souvent,  comme  il  pouvait  être 
obligé  à  des  expéditions  nocturnes  et  rentrer  tard  dans 
la  matinée,  il  ne  voulait  point,  par  ces  absences  répétées, 
éveiller  l'attention  des  fournisseurs,  qui,  la  plupart  du 
temps,  eussent  vainement  sonné  à  la  porte. 

Il  préféra  faire  ses  courses  lui-même. 

—  Vous  n'aurez  pas  chez  moi  toutes  vos  aises,  avait-il 
dit  au  comte  dans  les  premiers  jours,  vous  ne  retrou- 
verez pas  le  luxe  auquel  vous  êtes  habitué;  mais  il  faut 
en  prendre  votre  parti.  Ç^.  n'aura,  du  reste,  qu'un  temps. 
Et  puis,  si  je  ne  peux  pas  vous  donner  tout  ce  qui  vous 
manque,  je  peux  cependant  vous  offrir  quelque  chose  qui 
n'est  pas  à  dédaigner  :  le  dévouement  le  plus  absolu. 

Gilles,  pour  toute  réponse,  lui  avait  serré  vigoureuse- 
ment les  mains. 

Tous  les  soirs,  Fianquart,  en  rentrant  au  logis,  rappor- 
tait au  comte  ce  qui  s'était  passé  dans  la  journée. 

Gilles  était  donc  au  courant  des  moindres  détails  de  la 
mystérieuse  enquête  à  laquelle  se  livraient  Morgand, 
Garadec  et  le  commissaire  de  police. 

Le  seul  détail  qu'on  lui  eût  caché  était  celui  qui  con- 
cernait les  relations  de  Roscoff  avec  Marguerite. 

Gilles  ignorait  toujours  que  le  Russe  fût  l'amant  de  sa- 
femme,  et  le  commissaire  de  police,  qui  toussait,  cra> 
chait,  se  mouchait  bruyamment  chaque  fois  que  le  comte 
paraissait  inquiet  du  sort  de  sa  femme,  avait  bien  de  la 
peine  à  se  retenir,  et  à  ne  point  livrer  le  redoutable  secret 
de  l'adultère  de  la  comtesse. 

@  Nous  avons  expliqué  autrefois  que  malgré  l'amour  cou- 
pable de  Marguerite  pour  le  docteur,  de  même  que  mal- 
gré la  passion  insensée  de  Gilles  pour  Blanche,  ces  4eux 
fttres^  Marguerite  et  Gilles,  ignorant  chacun  l'inâdoiiié 
âe  r«uire,  a^pùeni  ^^ar4é,  «a  eppareBoe  eomnie  eià  réalité, 
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I  regard  l'un  d«  l'aatre,  dei  relations  d'alfectoeuse  sym* 
pathid. 

Il  s'inquiétait  donc  du  sort  de  Marguerite,  et  comme 
Flanquart  ne  lui  avait  pas  caché  qu'elle  avait  été  grave- 
ment malade,  il  avait  exigé  du  commissaire  qu'il  s'in- 
formât d'elle  tous  les  jours. 

C'était  assurément  contre  son  désir,  et  en  maugréant, 
que  le  bonhomme  s'acquittait  de  la  commission. 

11  n'est  pas  sûr  que  s'il  avait  eu  à  apporter  au  comte 
la  nouvelle  de  la  mort  de  la  comtesse,  il  eût  réussi  à 
déguiser  complètement  la  satisfaction  que  lui  eût  causée 
cet  accid3nt. 

Cependant,  comme  les  mois  s'écoulaient  et  que  le 
mystère  de  ces  assassinats  n'apparaissait  pas  encore  bien 
clairement,  le  comte  allait  peut-être  s'impatienter,  et, 
tout  plein  de  son  désir  de  vengeance,  réclamer  de  Mor- 
gand  et  de  Flanquart  plus  d'activité,  en  exigeant  d'eux 
qu'ils  brusquassent  le  dénouement. 

Et  ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Morgand,  qui,  depuis 
longtemps,  guettait  la  moindre  des  démarches  de  Ros- 
coff,  avec  la  patience  d'un  sauvage,  —  Morgand,  qui  sui- 
vait le  misérable  pas  à  pas,  le  surveillant,  écoutant  ses 
paroles  môme  les  plus  indifférentes,  scrutant  sur  sa  phy- 
sionomie les  impressions  les  plus  fugitives,  ce  fut,  disons- 
nous,  sur  ces  entrefaites,  que  Pierre  Morgand  surprit  la 
conversation  de  Roscofi  avec  Blanche,  et  pénétra  ainsi 
dans  le  secret  du  cœur  de  cet  homme. 

Et  ce  jour-là,  Morgand  était  allé  trouver  sa  soeur,  pen- 
sant bien  que  sa  présence  était  nécessaire  auprès  u'elle 
et  qu'elle  avait  besoin  d'être  consolée. 

£n  effet,  elle  était  tout  en  larmes. 

Et  telle  était  sa  tristesse  qu'elle  ne  songea  même  pas 
à  la  cacher  au  jeune  homme. 

—  Mon  Dieul  dit-il,  vous  pleurez  I 

Bile  baissa  la  tête  à  plusieurs  reprises,  comme  font  les 
enfants,  n'ayant  pas  la  force  de  répondre. 

—  Puis-je  connaître  la  cause  de  votre  chagrin ?«.. 
^--  Non. 

•^  Cependant,  veui  save»  combien  ie  vous  aime,  eooi- 
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bien  est  gtunà  mon  déTouemQ&t  poar  vous...  Bi  je  puii 
vous  consoler,  dites-le  moi,  je  crois  que  vous  n*&cirez 
/amais,  en  votre  vie,  de  meilleur  ami  que  moi... 

—  Je  le  sais,  Pierre...  mais  pardonnez-moi  de  ne  poa- 
7oir  yoQ?  confier  le  secret  qui  m'afflige... 

Morgand  lui  prit  les  mains  et,  avec  le  mouchoir  dont 
elle  se  servait  tout-à-l'heurc,  lui  essuya  doucement  les 
yeux.  -^ 

Puis,  gardant  les  mains  de  la  jeune  fille  et  parlant  à 
voix  basse  : 

—  Ce  secret,  dit-il,  m*est-il  permis  de  le  deviner?  Si  j^ 
vous  avouais  que  ce  secret  n'en  est  plus  un  pour  moi?... 

—  Que  voulez-vous  dire? 

Et  elle  se  dressa,  effarée,  le  front  rougissant  de  honte, 
de  la  honte  de  sa  mère. 

—  Ce  que  vous  pensez... 

—  Que  savez-vous,  Pierre  î... 

—  Ce  que  vous  savez  vous-même... 

—  Pierre,  je  vous  en  prie,  expliquei-vous, 

—  Le  puis-je  davantage?  Et  si  je  le  voulais,  me  lait - 
seriez-vous  donc  poursuivre  jusqu'au  bout? 

—  Oui,  je  vois  que  vous  n'ignorez  rien,  dit-elle  d'une 
voix  altérée,  et,  vous  avez  raison,  il  vaut  mieux  que  vou** 
vous  taisiez. 

—  Pour  vous,  n*e8t-ce  pas,  et  pour  votre  raèrel  ! 
BUle  cacha  son  visage  dans  »es  mains. 

Pierre  reprit  : 

—  Tout  à  l'heure,  dans  le  parc,  j'ai  surpris  votre  Con- 
versation avec  le  docteur  Roscoff... 

—  Ah  !  et  auparavant?... 

—  Auparavant,  je  savais  tout.  Cette  conversation  ut 
m*a  rien  appris... 

—  Et  ce  secret,  que,  je  croyais  être  seule  à  conn^itre, 
d'autres  que  vons,  mon  ami,  l'ont  surpris  ? 

Morgand  eut  d'abord  l'intention  de  mentir,  maïs  à 
quoi  bon  ?  Le  dénouement  n'approchait-il  pas?  Et  tôt 
ou  tard,  Blanche  n'allait-elle  pas  assister  à  ce  dénoue- 
ment? 

•—  D'autreji  que  moi  Vfmi  sorpri»,  éit-il  simpleœeBt, 
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mais  n'ayez  aucune  crainte»  chère  Blauchô,  oe  suut  luut 
simplement  des  amis  et  personne  ne  trahira  le  secret  que 
le  hasard  seul  a  livré. 
Blanche  regarda  longuement  son  frère. 

—  Je  vous  crois,  dit-elle  ;  mais,  si  vous  êtes  venu  me 
7oir  et  si  vous  avez  vous-même  vaincu  vos  répugnances 
pour  me  parler  de  cette  honte  de  notre  maison,  vous 
n'avez  pas  agi  de  gaîté  de  cœur.  Il  vous  a  fallu,  pour  cela, 
une  grave  raison.  Parlez  franchement,  Pierre,  et  dites 
moi  quelle  est  cette  raison  ? 

—  Oui,  Blanche,  je  serai  franc...  Vous  rappelez-vous, 
Blanche,  la  conversation  que  nous  eûmes  ensemble,  il  y 
a  plus  d'un  an,  le  soir  de  ce  bal  costumé  que  le  comte 
donnait  à  toute  la  noblesse  des  environs  ? 

—  Si  je  m'en  souviens,  Pierre?...  Chacune  de  vos  pa- 
roles est  gravée  dans  mon  cœur... 

—  Je  vous  ai  dit,  n'est-ce  pas,  en  vous  expliquant  le 
trouble  et  Témotion  que  je  ressentais,  lorsque  je  me 
trouvais  auprès  de  vous,  je  vous  ai  dit  : 

«  Je  veux  vous  consacrer  le  dévouement  de  toute  ma 
»  vie...  nous  sommes  jeunes,  Blanche,  presque  du  môme 
»  âge,  tous  les  deux,  notre  vie  peut  être  longue  et  il  so 
»  trouve  souvent,  dans  la  vie  la  plus  courte,  qu'on  a  be- 
»  soin  d'un  ami  à  qui  se  confier,  d'une  main  qui  vous 
»  aide,  d'un  cœur  qui  vous  comprenne.  » 

•>—  C'est  vrai,  Pierre  vous  me  l'avez  dit. 

—  Vous  êtes  donc  sûre  de  moi.  Blanche,  et  quoique 
vous  dise,  vous  ne  chercherez  pas  à  en  savoir  davan- 
iage... 

—  Qu'arez-vous  donc  à  m'apprendre? 

—  Ecoutez,  Blanche,  ne  m'obligez  pas  à  être  plus 
précis,  je  vous  désobéirais.  Voilà  donc  ce  que  j'ai  à  vous 
dire,  afin  que  vous  ne  soyez  point  trop  surprise  par 
aucun  des  événements  qui  se  dérouleront  bientôt  sou» 
vos  yeux  :  vous  haïssez  le  docteur  Roscoff...  quelles 
que  soient  les  fourberies  qu'il  emploiera  pour  arriver 
jusqu'à  votre  affection,  quelles  que  soient  ses  protesta* 
tions,  quels  que  soient  ses  mensonges,  haïssez-le  tou- 
iouTi...  Cet  homm9  u%  mérita quo  ia  hûm  ;  soyez  ImpI- 


96  POUR   SON  ENFANT 

toyable  pour  lui...  plus  tard  vous  fiaore/  pourquoi...  ^ 
vous  laissez  même  pas  approcher  par  cet  homme!... 
que  sa  main  ne  touche  pas  votre  main...  n'effleure  pat 
votre  robe  1... 

—  Ah  I  je  n'avais  pas  besoin  d'entendre  cela  pour  It 
haïr,  depuis  le  jour  où,  dans  le  parc... 

Elle  se  tnt,  rougissant  de  nouveau  à  ce  souvenfa 
odieux. 

—  Vous  souffrirez  encore  beaucoup,  chère  Blanche 
vos  tourments  ne  sont  pas  finis  et  vous  n*avez  pas  verso 
toutes  vos  larmes...  D'horribles  choses  vous  seront  révé- 
lées... Ne  désespérez  pas,  et  souvenez-vous  qu'un  grand 
bonheur  vous  est  réservé,  un  bonheur  immense,  infini, 
dont  vous  n'approcheriez  pas  dans  vos  rêves,  dans  vos 
imaginations  les  plus  audacieuses... 

—  Mon  Dieu,  de  quoi  parlez  vous? 

—  Je  ne  peux  vous  en  dire  plus  long.  Le  bonheur  qai 
vous  est  réservé,  chère  Blanche,  sera  si  grand  qu'il  effa- 
cera vos  larmes  et  adoucira  l'amertume  des  pertes  ré- 
centes que  vous  avez  faites... 

Et  comme  elle  le  regardait  anxieusement,  essayant  de 
deviner,  voulant  savoir  tout  de  suite,  il  lui  prit  les  mains, 
y  appuya  deux  baisers,  et  dit  : 

—  Courage  I  Patience  I...  Ayez  confiance  en  moi...  en 
nous,  devrais-je  dire...  Car  nous  sommes  plusieurs  qui 
veillons  sur  vous  et  qui  vengerons  le  baron  de  Grèvecoaur, 
votre  frère  Maurice  et  votre  père  !,.. 

Et  il  sortit  laissant  Blanche  toute  songeuse. 

Le  marquis  de  Thévanne  entra  presque  aussitôt.  Sa 
présence  et  les  douces  paroles  d'amour  qu'il  murmura  à 
l'oreille  de  sa  fiancée,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  calmer 
celle-ci. 

Quand  le  marquis,  à  son  tour,  s'éloigna,  la  pauvre  fille 
avait  les  yeux  moins  ronges. 

Et,  jusqu'au  sf'ir,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'endormît,  let 
mystérieuses  naroles  de  Morgand  lui  revinrent  à  l'esprit 
^t  elle  se  demandait  : 

—  Quel  est  ce  bonheur?  Que  peut-il,  après  tent  <l« 
quelle*  souffraiiC€».  m'arrirçr  de  m  beijreçix?... 
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Mais  elle  n«  treuTa  pat  It?  mol  de  Ténigme. 
Gomment  eûl-elie  deviaé  que  c'étaii  de  sou  père  qu*ïi 
s'agisiaii  7 
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Le  lendemain,  Blanche  passait  dan»  le  parc  dn  châ- 
teau, au  bras  de  Pierre  Morgand  et  surveillée  de  loin, 
sans  qu'elle  s'en  doutât,  par  Flanquant  et  par  Caraiec; 
il  en  était  aiusi  chaque  fois  qu'elle  sortait;  il  en  était  de 
môme  lorsque  Roscofl  traversait  le  bois,  ou  l'éj^arait, 
pensif,  dans  la  campagne;  il  en  était  de  mime  encore 
lorsque  Jean  More  quittait  la  ferme. 

Car  celui-ci,  aussi  bien  que  Roscofi,  était  resté  libre. 

Flanquart  avait  jugé  qu'il  ne  pourrait  arrêter  le  fer- 
mier sans  inspirer  des  sonp^ni  au  médecin,  on  du 
ffioins  le  mettre  sur  ses  gardes. 

Du  reste,  il  avait  acquis  la  presqtM  certitude  que  Jean 
More,  dans  le  meurtre  da  comte,  ainsi  que,  probable- 
ment, dans  les  autres  meurtres,  n'avait  été  qu'un  ôtre 
inconscient,  un  instrument  sans  volonté  et  sans  force, 
aux  ordres  de  l'infernal  génie  de  Roseoff. 

Et  il  n'attendait  qu'une  occasion  pour  exécuter  l'idée 
qu'il  avait  annoncée  un  joor  à  Morgand,  et  pour  enlever 
le  dernier  doute,  s'il  en  restait. 

Blanche  se  promenait  donc  an  bras  de  Morgand. 

La  matinée  était  tiède,  le  soleil  brillait. 

Tout  à  coup,  au  fond  de  l'allée  du  bois  des  Maréchaux 
qu'ils  venaient  d'atteindre,  se  découpa  la  silhouette  d'un 
Somme  que  Pierre  reconnut  aussitôt. 

^;et  homme,  c'était  Jean  More. 

Quelques  instants  après  le  fermier  passait  kprès 
â^eux...  Il  était  calme,  salua  humblement,  et  fit  deux  ou 
trois  pas  pour  s'éioigtter,  gardant  toujours  s«  casquette 
à  la  main. 

H  sTait  I  l'antre  nela  ont  énorme  bouanet  de  vioiett*» 


•••ï 


98  i^OtJh   SON  HNFANT  ^ 

rjfii'on  lai  HTsit  doDoées  ou  qu  ii  avait  Itsi-mème  ««.ueiMiefl 
daiik  le  jardin  d'uo  lànù  k  Poucherollds. 

El  ses  yeui,  hurtibierut^ol  et  peurt-oserneni,  «lUient  du 
bouquet  de  riolelte:»  h  bUucbe  et  de  Blaocbo  au  bou- 
quet de  violettes  . 

A  la  &D  il  ^'eobardit  et  l'approcha. 

pierre  Morgaud,  quand  ii  l'avait  .tperçu  toat  à  l'heure, 
ivait  tressailli  et  sod  bras  avait  forteiûeut  serré  cootre 
lui  le  bras  de  sa  saur. 

Mais  il  n'eut  pas   peur.  Eu  cas  d'aj^ression,  il  fle  savait 
capable  de  lutter  contre   Jeao  More,    robusite  comme  il  ' 
était.  Et  puis,  il  n'iguorait  pas   qu'aui  environs,   ne  per^ 
danl  pas  de  vue  la  jeune  tille,  il  y  ivait  Caradec  et  Plan-^ 
quart,  robustes  également  iou>  les  deux. 

Jean  More,   tremblant,   disait,   —    le   pauvre  homme 

—  Si  je  savais  pouvoir  être   agréable  à   la    fille  de  mon. 
regretté  maître    en    lui   donnant  ce  bouquet  de   violettef 
et  si  j'Mais  sûr  qu'il   fût   accepté,  je    prierais  mademoi-  ., 
selle  de  te  mettre  sur  la  toiiibe  de   M.  le   comte,  «n  oié-^ 
moire  des  bontés  qu'il  a  euet  pour  moi.  K 

Et  i)  tendait  les  violettei.  ^- 

—  J'accepte,  dit  la  jeune  fille,  émne  de  cette  offre  si|î; 
humble,  malgré  la  répugnance  toujours  ressentie  par  ellag^' 
pour  cet  homme  dont  la  rouge  et  sanguinolente  figure^, 
l'avait  tant  de  fois  épouvantée  dans  son  enfance...  j'ac-rv^ 
cepie  et  je  vous  remercie,  dit-elle,  et  le  bouquet  sera^v*. 
mis  âur  le  cerciMil  de  mon  père,  je  yous  le  promets, 
4eâD  More... 

Il   balbutia  quelques  mots   de  remerciement  et  s*ei% 
alla,  oubliant  îe  remettre  sa  casquette.  ^ 

Carâdec  et  Flanquart,  de  ioio,  aTaient  assisté  à  Tii 
cideni^  mais  sans  se  montrer. 

Quand  (e  fermier  passa  devant  eux,  le  commissaire  d^ 
police  se  pencha  à  l'oreille  de  l'ancien  marin  : 

^  Allé'  4ire  à  M  Murgaml  qu'il  faut  que  je  lui  parll 
et  qu'U  m»  trouvera  ici...  Sosuite,  oe  perdei  pas  df  vu^ 
ie^m  More,  rejoignex-l©,  reste»  avec  lui  à  U  forme  jas-i 
qu'à  €«  que  j' ailla  tous  y  retronvw.ee 


Hàfi^oee  obéit,  ftinsi  qaïl  A^&ïi  rhabitude  d»  le  fair®, 
san»  dcifiaridHr  d'explications. 

Qi)/iFid  Mor^Hod  H^ut  rH<>onduit  Blanche  au  château,  U 
revjij»  M)  bois.  .<vert?  par  Caradec. 

Lf  enmmiss^ir»»  de  p<»lice  ratteDCiaït. 

—  Merr.»  de  cotre  prom()tilude,  dit-il,  ce  que  j*ai  à 
foii'  demander  va  vous  paratlre  étrange...  ne  tous  en 
4toDueî  pa>,  )«  vous  prie,  demain  ?ous  comprendrez. 

—  Que  désirez-vous,  mon  ami? 

—  h  désire  que  demain,  dans  la  matinée,  mademoU 
âeîte  Blani'he  vienne  se  promener  dans  le  bois  des  Maré- 
chaux, et  qu'elle  suive  l'itinéraire  luivani  :  l'ailée  prin- 
cipale, le  chemin  de  Foucheroiiei  et  le  lentier  du  parc 
pour  regagner  le  ch&ieau. 

—  Bien.  Je  le  lui  dirai. 

—  Et  vous  croyez  qu'elle  consentira  T 

—  Je  le  crois... 

—  Sans  exiger  d'explication? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Bien.  Mais  ca  n'est  pas  tout.  Faites  en  sorte  de  con- 
seiller à  mademoiselle  Blanche  de  mettre  demain,  pour 
sa  promenade  matinale,  une  toilette  claire...  et  priei-la 
de  vouloir  bien  se  laisser  accompagner  par  moi,  le  plus 
humble  et  le  plus  indigne  de  ses  ser?itears,  pendant 
cette  promenade,.. 

—  Tout  cela  sera  fait. 

—  Enfin,  et  c'est  ma  derailm  recommandation,  pro- 
curez-moi aujourd'hui  même,  avant  cette  nuit,  une  rolni 
pareille  ou  à  peu  près,  à  la  robe  que  mdttra  mademoi- 
selle de  Miremoud.  Cette  dernière  demande  l'étonnera 
plus  que  les  autres  assurément;  mais  répétes-lui  bien, 
ce  dont  elle  ne  peut  douter,  que  nous  ne  pensons  qu'à 
elle,  et  que  la  moindre  de  nos  actions,  si  bizarre  qu'ellu 
paraisse,  est  inspirée  par  l'intérêt  que  nous  lui  portons» 
Demain,  comme  tous  les  jours,  dans  la  matinée,  le  doc- 
teu/^  Hoscof  .iendra  sans  doute  au  château.  Vous  lai  ferei 
bon  visage  ei  lui  parlerez.  En  liant  conversation»  voos 
ramènerez  au  pavillon  du  jardin,  sur  la  t«rrasse  4i'où 
ÏOii  ci4eoovr«  parf&Uemeiit  k  m^Méè  ailée  4a  boi»  4m 
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MaréehauY  et  U  sentier  du  parc  qui  iil»  •«  ^rdur^.Vouf 
1«  tiendrez  là  jasqu'à  ce  que  vous  nout  ayee  rus,  made- 
moiselle Blancbf'  et  moi,  passer  dans  Tallée,  puis  reveoir 
dans  le  sentinr...  Est  ce  compris? 

—  C'ftst  compriî*  el  convenu   Que  prép^reï- vous  donc? 

—  Suffit  Vous  le  aauret  demain  Ab  j'allais  oublier 
ttt)  ppt»t  détail  qui  a  son  importance.  Ne  vous  préocciipeï 
de  rien  de  ce  que  vous  verrez...  Coofeutez-vc»us  de  sur- 
veiller Ruscoff.  et,  comme  il  est  protable  qu'il  voudra 
TOUS  ^cbnpper  ft  un  certain  moment,  reteut^z-le  le  plus 
longtemps  possible.  Maintenant,  «1  vous  ôtes  étonné  de 
ce  que  je  vous  fasse  ainsi  joaer  un  r6le  dans  une  pièce  à 
laquelle  vous  ne  comprenes  pas  Krand'cbosu,  c'est  que 
demain  je  veui  que  vous  soy«i  voils-uiônie,  tout  d'abord, 
aussi  troublé  et  aussi  épouvanté  <  lue  Hoscofl.  Vous  ne 
potirrei  jamais  mieui  jouer  votre  lôle  qu'en  le  jouant  au 
naturel  C'est  tout  ce  q»iie  je  feui.  Demain,  Je  vais  entre- 
prendr««  une  grossi*  partie  contre  le  tnédtcin,  et  je  tiens 
I  mettre  tous  les  atouts  d^ins  mon  jeu.  Adieu.  N'oubliez 
fcucune  de  mes  recommandations. 

-^  Comptez  sur  moi. 

Moi  gand  rentra  au  châtdUQ,  pendant  que  Flaoqaart  se 
dirigeait  vers  la  ferme. 

Blancbe  Avait  une  trop  grande  confiance  en  son  ami 
pour  refui^er  de  se  prêter  à  tout  ce  qu'il  réclamait  d'elle  : 
aux  demandes  qn'elle  it,  Pierre  n'opposa  qu*une  seule 
réponse  : 

—  Il  me  serait  hapossibie  ^e  tous  satisfaire  et  de  tous 
renseigner,  dit-il...  car  je  ne  sais  rien  de  plus  que  vous 
n'en  savez  vous- a)êm<î.  J'obéis  à  Planquart,  en  ceci,  aveu- 
glément...  et  soyez  sûre  que  nous  n'aurons,  ni  l'un  ni 
l'autre,  à  nous  en  repentir... 

~  C'est  bien,  avait  dit  la  jeune  fille.  Deuxain  je  suiTral 
Titinéraire  que  l'on  m'indique.  Si  M.  Flauquart  se  pré- 
tente, je  ne  demande  pas  mieux,  puisque  vous  me  le 
recommandez,  de  l'accepter  pour  cavalie  ...  Enfin,  Toici 
la  robe  dont  vous  avez  besoin.  Celle  que  je  mettrai  loi 
ressembla    ^n    tous    |>uiuts.  iJ*i»si    Umi   ca   (|ue   to«i« 
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—  C'est  tout...  dit  Pierre.  ^ 

Et  séaDce  leoante  \\  6t  iio  paquet  de  la  robe,  mit  desaitf 
Tadresse  et,  par  un  domestique  du  château^  le  fit  portei 
aussitôt  à  Plauquarl. 

Suivouà  maiuieaant  le  commissaire  de  police  et  Toyoni 
ce  qu'il  «liait  faire  à  la  ferme. 

Quand  il  y  notra.  Caradec,  au  coin  dn  feu,  causait  ami- 
caleaient  avec  Jeau  More,  eu  fumant  sa  pipe. 

Et  ils  dégustaient  un  verre  d'eau-de-vie  blanche. 

ËD  apercevaDt  le  commissaire,  le  fermier  se  leva  Tiire- 
meoL,  approcha  une  chaise  du  foyer. 

—  La  matinée  n'est  pas  trop  Âroide,  dit-il,  et  je  croit 
que  nous  aurons  le  printemps  de  bonne  heure  cette 
année  ;  toutefois  il  ma  semble  qu'un  petit  ai'*  de  leu  ne 
peut  pas  faire  de  mal... 

Flanquart  s'assit  et  alluma  lui-même  sa  pipe. 

Jean  More  se  peacha,  saisit  une  braise  rouge  entre  les 
doigts,  sans  te  bcûl^r,  et  la  posa  sur  le  tabac.  Flanquart 
aspira  deui  ou  trois  fois,  fortement,  et  la  fumée  apparut. 

—  Vous  prendrei  bien  an  petit  ferre?...  dit  le  paysan. 

—  Ça  n'est  pas  de  refus. 

Jean  More  alla  chercher  ai  yerr»,  le  remplit. 

—  A  la  ?ôtre,  dit-iJL..  et  à  U  TÛire  a«a«iy  monsiaur  Ga- 
radec... 

—  A  la  vôtre,  Jean  More,  dit  Flanquart. 

Et  s'essuyant  les  lèvres  du  revert  de  la  main  : 

—  Vous  penseï  bien,  Jean  More,  que  ce  n'est  pas  pour 
boire  votre  eau-de-vie  —  qui  est  délicieuta,  j'en  con- 
viens —  que  je  suis  venu  vous  voir? 

—  Je  m'en  doute  un  peu,  dit  le  fermier,  maii  ?oaf 
lavex  que  je  suis  toujours  à  vos  ordres. 

-~  Je  n'irai  point  par  quatre  chemins,  monsieur  Jean 
More,  et  je  vais  tout  de  suite  vous  proposer  la  chose,  en 
vous  faisant  retiiarquer  que  ce  que  je  vais  vous  deman- 
der, r'e>t  dans  votre  intéôl  seul  que  je  le  demande. 

—  J'ai  confiance  en  vous. 

—  Je  veus  que  ce  soir,  avant  de  vou»  coucher,  voni 
lireniex,  à  sa  dose  ordinaire,  1&  famaaM  jpoadM  qu^ïi^oi 
a  ordoiittia  la  docteur  Eo»eôc 


-»  Miif  1)  titt  m'ea  resta  pins. 

—  En  Toici. 

gt  FUnquart  In!  tendit  le  reste  de  la  pondre  de  8tr&'^ 
moiiium  oon  utilii^èe  par  le  docteur  Tardiéu  et  que  Mor- 
gaud  lui  avait  reudne. 

—  Cependani,  monsieur  Flanquarl,  objecta  le  paysan, 
je  vous  ferai  observer  que  lé  docleur  Roscoff  ne  oae  don- 
nait de  cette  poudre  que  lorsqu'il  me  voyait  sur  le  point 
d'entrer  dans  une  crise.  Or,  je  ne  me  sens  pas  trop  mal 
depuis  quelques  jours,  et  cela  m'est  donc  complètement 
inutile. 

—  Je  le  crois,  Jean  More,  m&ii  je  vous  ai  dit  qu'il  fallait 
avoir  confiance  en  moi. 

—  Eh  bien,  je  vous  obéibài,  monsieur  Fianquart,  et 
pour  que  vous  soyez  sûr  que  je  ne  vous  ai  point  trompé, 
je  prendrai  cette  poudre  devant  vous. 

—  C'est  très  bien,  Jean  More,  et  je  n'attendais  pas 
moins  de  votre  soumission,  mon  brave... 

—  Et  je  ne  peux  pas  savoir  quelle  est  votre  intention, 
en  vous  substituant  ainsi,  pour  me  soigner,  aux  lieu  et 
place  de  M.  Roscofî? 

—  Je  ne  peux  vous  le  dire...  Piiis  tard,  peut-être,  vous 
ie  saurex.  Ge  que  je  dois  vous  affirmer,  par  exemple, 
c'est  que,  de  votre  obéissance  absolue  à  mes  exigences, 
si  bizarres  soient-elles,  sortira  la  preuve  que  vous  èies 
innocent. 

—  Alors,  Je  n'hésite  plus,  monsieur  Fianquart,  et  je 
remets  mon  sort  entre  vos  mains. 

Jean  More  prit  la  poudre,  en  mesura  une  dose  dans 
une  cuillerée  à  dessert,  nléiangea  cette  dose  dans  un 
demi-verre  d'eau  et  l'avala  sans  sourciller. 

—  Ça  n'est  pas  bon  à  prendre,  dit-il,  ça  vous  gratte  le 
gosier  comme  si  on  avalait  de  l'eau  forte...  ma  parole,  le 
docteur  Koscoff  aurait  bien  pu  choisir  quelque  chose  de 
meilleur...  Eafin... 

Et  pour  faire  passer  le  goût,  il  se  versa  un  verre  d'eau- 
éle-vie  et  trinquant  avec  Fianquart  et  Garadee  : 
»-*•  A  la  vôtre,  dii-ll 
^h^  Yi^«»  ^9m  KUmMi  éll  le  e^mmi»<^i»»c 
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flauguart  s'pxj  «illa  bientôt, 

Mais,  avant  de  partir,  il  attira  Caradcc  à  p^rt, 

--  i:'t;î.t  â  partir  de  ce  moment  surtout,   dit- il,  qu'il 

faut  iltî  U  surveillance.  Ne  vous  éloigna»  pas  un  instant 

de  Jean   More,   SQU8   quelque  prétexta  que   ce  soit.   La 

moindre  iibî>eqc^  pourrait  c^us^r  des  malheur»  irrépa- 

rutjifi*, 

—  Si  Jean  More  se  met  au  lit? 

—  Restez  auprès  de  lui, 

—  S'il  se  lève,  $'i|  a'çu  va  dans  len  champs? 

—  AccQmpagnçîç-le, 

—  Si  le  délire,  si  la  flèvre  le  ppepd, 

—  Oh  I  alors,  ami  Garadec,  dit  le  commissaire  d% 
police  aye<î  qne  singulière  émotiop,  j©  voudrais  vous 
attacher  h  lui,  9^^u  d'être  ^ftr  qu'en  cet  état  vous  ne  le 
quitterez  pas. 

—  Inutile  de  m'attacher,  camarade.  Vous  pouvez 
compter  5UÏ"  moi.  Je  me  ferai  couper  en  morceaux  plutôt 
que  de  m'éloigner  d'un  pas. 

Flanqu4ft  n  ajouta  plus  qu'uo  mot,  en  $b  penchant  à 
^oreille  du  viewx  marin,  mais  cq  mot  at  tressaillir 
Caradec, 

—  Il  y  va  de  la  vie  de  Blanche  de  Miremond  !  dit-Il. 
Cpvaîiec  étouffa  une  pourdp  âxclaraalioa  et  regarda  le 

conirnissaire  de  police  avec  terreur. 

51ais  ceiui-ci,  ne  voulant  pas  aire  interrogé,  ne  vou- 
lant pas  donner  de  plu»  amplei  explications^  était  déjà 
parti. 


Vf 

Le  îeiîderoam,  Il  fit^  dès  l'aube,  nn  temps  superbe.  Le 
soleil  reâplendissait  daus  le  bleu  d'ua  ciel  âuroirabiament 
pur. 

BlaRchQ,  intriguée  par  le  rôle  mysiériens  quê  Pierre 
MiHgiàïK^  pi  faisait  jouer,  fat  debout  dè«  if  première 
'mr^ff^  i\n  pm,  et  «<»  r^v^M-tv,  ^inn  «!n'«m  Pâvalt  promis 
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au  jeane  horom«,  d'une  robe  de  nnanee  clair*,  en  tout 
semblable  à  celln  qae  le  tcuiptear  avait  eavoyée  U  Teille 
Il  Flanquarl. 

Du  resttt,  eût-elle  oublié  les  recommandatioDi  de  Mor- 
gand  que  le  jeiioe  boni  me,  arrivé  de  boune  heure  au 
châleau,  se  tôt  edipressé  de  les  lui  rappeler. 

Quand  Blanche  ouvrit  sa  fenêtre,  elle  aperçut  Pierre 
qui  se  promenait  de  long  en  large  dan:»  le  jardin,  en  fu- 
mant une  cigarette. 

Elle  descendit  aussitôt  et  alla  le  rejoindre. 

Pierre  jeta  sa  cigarette  e(  lai  offrit  son  bras. 

—  Vous  le  Toyeï,  dit-elle,  je  luie  sous  les  armes.  J'at- 
tends vos  ordres.  Quaft4  U  faudra  que  je  parte,  vous  me 
préviendrei. 

—  Vous  gagnerei  le  parc  aassitôt  qne  le  docteur  Ros- 
cofl,  qui  rient  tous  les  matins  à   fcuchemlies,   sera  ici. 

—  Il  esl  huit  heures.  Le  docteur  n'arrive  larnais,  je 
l'ai  remarqué,  avant  dix  heures.  C'est  donc  deux  heures 
que  j'ai  devant  moi.  Je  retourne  chez  moi,  j'ai  une  lettre 
à  écrire... 

—  Une  lettre?  dit  Pierre  en  sonnant  et  en  la  regar- 
dant avec  des  yeux  oh  brillait  une  tendresse  profonde... 
Une  lettre?...  Toulei-voui  me  permettre  de  deviner  à  qui 
elle  est  destinée  7... 

—  Non,  dit-elle  en  réagissant,  ce  serait  trop  facile. 
Et  elle  se  sauva. 

Et  Pierre,  la  suivant  de  regard,  murmurait  : 

—  Thévanne  sera  heureux...  pourvu  qu'il  n'apprenne 
jamais  le  seost  de  li  naissance  de  cette  chère  enl.tntl... 

Et  il  songea  que  de  grandes  douleurs  alteoUaient 
Blanche  encore,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  dit,  mnis  que  ces 
grandes  douleurs  disparnliraient  devant  la  joie  immense 
qu'elle  éprouverait  en  apprenant  que  son  père  —  son 
phre  qu'elle  chérissait  tant  —  n'était  pas  mort. 

S  dix  heures,  airssi  que  Blai»che  l'avait  prévii,  la 
âocteur  Koscoff  arriva,  entra  au  chAteaii  et  alla  rendre 
nsite  à  Marguerite. 

Presque  aus$;itôt  la  jeune  fllle  sortit,  descendit  an 
Jardio,  ^'arrAt^  «nr  U  t«îTa««#i,  eapArant  çrn*eU«  an#r<SiH. 
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waii  il^orgaûd  «ûe  dernière  fois,  puis,  toute  troublée  du 
mystère  qu'elle  devinait  autour  d'elle  et  presseuiaot  un 
aiiiinti,  elle  sortit  du  jardiû,  gagna  le  parc  où  elle  prit 
Fallée  principale,  ainsi  que  Morgand  le  lui  avait  recom- 
mandé  U  ?eille.     .     • • 

Au  même  moment,  une  scène  profondément  émou- 
vante se  passait  à  la  ferme,  dout  tous  les  ouvriers  étaient» 
à  cette  heure-là,  occupés  dans  les  champs,  et  où  il  n'y 
avait,  à  l'instant  où  Roscoff  entrait  au  château,  à  l'instant 
où  Blanche  s'en  allait  en  forôt,  où  il  n'y  avait,  disons- 
nous,  que  Caradec,  Planquart  et  Jean  More... 

La  veille  au  soir,  le  fermier  avait  été  pris  de  frissons, 
et  n'avait  pas  bougé  du  coin  du  foyer,  où  flambaient  de 
grosses  souches  de  bois. 

Caradec  était  là,  toujours,  qui  l'observait. 

Jean  More,  jusqu'au  soir,  s' avait  paru  éprouver  aucun 
malaise. 

Ce  fut  asseE  turd  d^ris  la  toirée  que  la  Sevré  le  prit. 

Son  visagâ  changea,  ses  feui  devinrent  rouges,  ses 
lèvres  se  détendireni  ec  tombèrent,  laissant  voir  les  dents 
malades  et  les  gencives  sanguinolenites. 

A  plusieurs  reprise^  il  passa  la  main  sur  ion  front, 
comme  s'il  eût  senti  s'en  aller  sa  raison. 

—  Voyes-vous,  monsieur  Caradec,  dit-il  d'une  voix 
étouffée,  je  crois  bien  qu«  Je  vais  avoir  une  crise...  j'ai 
peur...  ne  me  quittes  pas... 

—  Reprenei  le  dessus,  mou  cher  Jean  More,  disait  le 
marin...  il  ne  faut  pas  se  laisser  abattre...  il  faut  avoir  de 
l'énergie,  non  d'an  sabord  I 

Mais  Jean  More  eut  beau  combattre,  la  fièvre  fut  plu« 
forte  que  lui  et  le  terrassa. 

Les  denz  hommes,  l'un  en  face  de  l'autre,  demeu* 
rèrent  ainsi,  longtemps  silencieui:. 

Puis,  lout  à  coup,  Caradec  tressaillit. 

Jean  More  venait  de  se  lever,  avait  jeté  sa  pipe  et  Tavail 
écrasée  d'iui  coup  de  talon  f«rieujL. 
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-~-  Eli  bieu,  qu*est-ce  qu'il  y  a? 
Mais  Jea>i  More  n'écoutait  piuà,  ne  comprmiaU  p\m 
llunjrriiurail,  bredouiliant,  presque  incoiupréhen^iblet 
--  Oh  1  j'en  suis  sûr  je  les  retrouverai...  ils  ne  m'échap- 
peront pas  toujours...  je  sais  où  lis  se  cacheut.   et  j'irai 
les  surpreodre... 

Caradec,  étonné»  ne  «e  doutant  guère  qu'il  avait  auprè>5 
ée  hii  UG  moaornana,  et  que,  brusquernenl,  le  fermier 
inoffensif  avec  lequel  il  s'entretenait  toutâ  l'heure,  s'était 
changé  eu  un  fou  de  U  plus  dangereuie  espèce,  ^Garadec 
rînterrogea  : 

—  De  qui  pariax-voust 

Au  lieu  de  répondre,  Jean  Mofe  murmurait  toujourâ  ; 

—  C'est  înîernai,  ce  qu'ils  font  là...  Voilà  quMU  me 
désbAbiilenl,  à  présent,  et  qu'ils  me  jettent  sur  le  corpB 
des  clous  rougis  au  feu...  Aie  !  aïe  !...  ils  m'arrachent  les 
ongles!...  les  misérables...  les  misérables  I...  £t  je  le>^ 
Tois,  lis  se  moquent  de  moi,  ils  n'ont  pas  pitié,  au  con- 
traire, ils  rient...  Ah  1  je  me  vengerai,  allei,  et  quand  je 
vous  tiendrai,  un  jour  I... 

Et  il  agitait  tes  bras,  faisant  des  gestes  violents...  et 
Fécume  lui  coulait  de  là  bouche  et  les  jeux  fortaient  de 
l'orbite. 

—  Mais  il  est  fou  t  se  dit  Garadec. 

Il  lui  secoua  fortement  le  bras...  à  le  lui  casser. 

Mais  le  fermier  CK)ntinaait  son  monologue  sinistre, 
gc^siiculait  et  marchait  dans  la  chambre,  sans  voir 
Garadec  et  sans  l'entendre. 

Garadec,  repoussé,  Tétreignit  de  novveau,  de  toute? 
ses  forces . 

—  Jean  More,  dit-il,  restex  donc  un  peu  tranquille, 
s'il  vous  platt,  et  regardez-moi  en  face,  là,  bien  en  face... 
et  dites-moi  si  vraiment  vous  ne  reconnaissez  pas  le 
vieui  Caridec  I... 

—  Ils  me  tueront,  je  tous  le  dis,  ils  me  tueront  à  force 
de  me  faire  souffrir...  oh!  les  monstres!  G'est  bon.,, 
c'est  bun...  patience  f.., 

Il  repoussa  de  nouveau  le  marin  et  t'élança  ,vers  la 
kfidure  qu'il  ouvrik 
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Étridec,  croyant  qu'il  allait  se  préfcipitftf  à^ihan^  âi> 
ft/U  dflvâiit  lui.  Mais  le  fermier  De  fit  pas  nu  ffiouv«ment 
pour  sortir  ;  seulement,  il  regardait  obstinément  dans 
la  direction  du  château  de  Foucherolles,  comme  s'il 
ivait  éié  attiré  là,  malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  par 
quelque  spectacle  mystérieux. 

II  ne  partait  plus. 

Pendant  plus  d'une  heure,  il  resta  h  la  fenêtre. 

Puis  il  revint  près  du  îeu,  frissonnant,  tout  le  corps 
t?giié  de  convulsions  douloureuses. 

Il  ne  cessa  pas  une  minute  de  détirer,  pendant  cette 
nuit... 

Il  se  coucha  Ters  une  benre»  s*éte^dant  tout  habillé 
sur  son  lit,  mais  ses  yeux  restèrent  ou?erts,  il  ne  dormit 
pas... 

Parfois  il  se  dressait  debout,  terrible,  etfrayant,  sur 
son  lit,  les  deux  poings  tendus  vers  le  château,  proférant 
d*horribleo  imprécations. 

—  Eh  bien,  murmurait  le  marin,  pris  de  compassion, 
mais  non  effrayé,  si  le  docteur  Roscoff  8*imagine  que  sa 
poudre  lui  fait  du  bien,  à  ce  pauvre  homme,  il  a  l'air  de 
prendre  le  Ôl  de  carré  pour  du  bitord.  On  dirait  plutôt 
que  c'est  cette  diablesse  de  poudre  qui  le  rend  ainsi  et 
qu'il  est  pr6t  à  avaler  sa  gaffe. •• 

La  nuit  s'écoula  en  des  transes  perpétuelles  pour  le 
marin,  descendn  aux  fonctions  de  geôlier  et  de  garde- 
malade. 

À  plusieurs  reprises,  Jean  More  essaya  de  sortir,  mais 
trouvant  la  porte  f«rmée,  revint  à  son  lit. 

Enfin,  le  matin  arriva  ;  le  jour  naquit. 

Vers  neuf  heures,  Flanquart  frappait  à  la  porte. 

Un  coup  d'œil  lui  suffît  pour  se  rendre  compte  de  l'état 
dt  santé  du  fermier. 

—  Ah  I  ah  I  dit-il  aTec  stupéfaction,  la  poudre  est 
bonn^,  à  ce  qu'il  paraît,  et  Roscoff  me  semble  s'^  ^on« 
naîtra. 

—  Pardon,  excuse,  dit  le  marin,  et  c'est  comme  re- 
mède qu'il  emploie  cette  poudre,  je  crois  qu'au  Heu  de 
t*y  connaître,  il  se  trompa,  au  conUaira... 
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—  ÎHirblen  I  j'y  eomptais... 

'^— Ah  1  très  bien,  fit  Caradec  cr^î  ne  compronslt  pa». 
Mais  vous  savez  que  cet  horame  est  fou  ?  Ou  s'il  n'est 
pas  fou,  je  ne  donnerais  pas  cinq  centimes  de  sa  raison. 

— .  De  mieux  en  mieux.  Depuis  longtemps  vous  ne 
m'avei  pas  fait  autant  de  plaisir,  maître  Caradec. 

Lt*-  marin  se  contenta  de  regarder  le  con.missaire  de 
police  avec  de  gf  ands  yeux  ébahis,  mais  ne  répliqua 
point.  Le  mystère  continuait  pour  lui  el  comme  il  savait 
que  tôt  ou  tard  ce  mystère  lui  serait  expliqué,  il  prit  pa- 
tience, ralluma  sa  pipe  et  s*assit,  atténuant  les  événe- 
ments. 

Jean  More  n'avait  pas  reconnu  Flanquart,  et  pendant 
que  celui-ci  se  faisait  raconter  par  le  marin  ce  qui  s'était 
passé  dans  la  nuit,  le  fermier  s'approcha  de  la  porte  res- 
tée entr'onverte  et  l'ouvrit  tout  à  fait. 

Flanquart  le  vit,  mais  comme  Caradec  allait  retenir  le 
monoraane,  le  commissaire  de  poliiîe  l'arrêta. 

—  C'est  bon,  laissez- moi  faire. 

Et  il  alla  prendre  le  fou  par  le  bras. 

Jean  More  traversa  ia  cour,  et  tout  à  coup  Flanquart, 
le  tournant  vers  le  château,  lui  montra  du  doigt  une 
forme  blanche  qui  apparaissait  sur  la  terrasse. 

C'était  Blanche  de  Miremond. 

—  Vois -tu,  Jean  More,  cette  jeune  fille,  là-bas?... 
Et  le  fermier  regardait  toujours. 

-—  La  vois-tu?  la  reconnais-tuf  disait  le  commissaire 
de  police...  C*est  ellw  surtout,  lu  m'entends?  tu  me  com- 
prends? C'est  elle  qui  te  persécute  1  D'elle,  vient  tout  le 
mal  qu'on  t'a  lait'... 

^—  Je  la  tuerai,  comme  les  autres... 

Flanquart  frémit,  et  très  pâle  ; 

—  C'est  elle  qu  il  fallait  tuer,  ce  n'est  pas  Crftvecœur... 
ce  n'est  pas  Maurice  de  Miremond...  ce  n'e«l  paé  !e  comte 
Gilles,  que  tu  as  assassinés...  ^ 

—  Je  les  ai  assassinés,  oui,  tous  les  trois,  ei  elle  aussi 
}e  la  tuerai...  Tous  ces  gens-lâ  se  sont  donné  le  mot 
pour  me  persécuter...  ÏU  veulent  ma  mort...  Tenez,  la 
fxjyeis.vons,  elle  ?  Ia  vov^iî-vo^îs  qui  me  jette  des  pointet 
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ém  ttrt  roug«  dam  ce  qn©  je  mang»?...  Ah  î  coquine,  tu 
Tts  voir...  toi,  comme  les  antres... 

Flanquant  et  le  fou  disparurent  dans  le  bois. 

On  signe  du  commissaire  de  police  à  Caradec  avait 
averti  ceini-ci,  qui  le»  suivit  de  loin,  non  pas  dans  Tallée 
4|fi*ili  avaient  prise,  mais  à  travers  bois. 

Quand  le  docteur  HoscofT  sortit  de  chez  la  comtesse,  il 
trouva  Pierre  Morgaud  au  bas  du  perron. 

—  Bonjour,  docteur,  dit  le  jeune  homme  en  tendant 
la  main  au  médecin,  lequel  fut  d'autaut  plus  ravi  de  cet 
accueil,  qu'il  n'était  pas  habituée  une  pareille  expansion 
de  la  part  du  sculpteur. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  la  main  et  Roscoff  ne 
vit  pas  que  Morgand  devenait  pâle  à  ce  contact,  que  ses 
jeux  lançaient  des  éclairs  et  qu'un  immense  dégoût  lui 
montait  aux  lèvres. 

Morgaud  passa  familièrement  ton  bras  sons  celui  du 
médecin,  de  plus  en  plus  étonné,  et  comme,  pour  entrer 
en  matière,  il  fallait  un  prétexte  quelconque,  il  s'in- 
forma de  la  comtesse,  alors  qaH  Mvait  par  Blanche 
qu'elle  était  hors  de  danger. 

—  La  comtesse  est  sauvée,  dit  RcMieoff. 

-^  Et  grâce  â  vous,  docteur,  c«  qui  fait  f  o'ella  vous 
devra  deux  fois  la  vie. 

—  Je  puis  reconnaître,  sans  que  ma  modestie  en  soit 
effaroucbée,  que  si  la  comtesse  n'avait  pas  été  soignée 
avec  dévouement,  son  état  aurait  empiré  dès  le  premier 
jour,  et  alors  deux  catastrophes  é§aiement  terribles 
eussent  été  à  craindre. 

—  Lesquelles  ? 

»  La  mort  —  et  c'eût  été  la  plut  douce  —  ou  la  folie, 
dont  madame  de  Miremond  est  restée  longtemps  mena- 
f4e. 

En  causant,  car  la  conversation  l'engagea  bien  vite, 
ils  atteigrtirent  la  terrasse. 

Là,  il*  s'assirent  et  allumèrent  des  cigares... 

Ils  n'y  étaient  pas  depuis  un  quart  d'heure,  le  regard 
loorné  vers  la  foret,  quB  Hoscoft  se  levait  et  le  dirigeait 
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?erB  te  bord  extrônme  de  îa  terrasse  donnant  sur  le  pAté, 
et  pins  loin,  sur  le  bois  des  Maréchaux,  ce  bois  de  si- 
nistre mémoire  où  trois  crime»  avaient  été  accomplis 
par  ><oo  ordre. 

Pif-rre  Morgand  avait  suivi  son  regard. 

—  M.i<iemoisf  Ile  de  Miremood  ne  craint  pas  le  bronii- 
lard,  dit- il,  c'est  à  paine  si  le  soleil  est  levé  qu'elle  est 
daiiii  ta  forêt,  tantôt  à  cheval,  tantôt  à  pied... 

Car  c'éUrt  Blanche  que  Roscoff  regardait  ainsi. 

Et  sans  qu'il  sans  doulÂt,  en  la  suivant  ainsi  des  yeux, 
son  visage  âvait  pris  je  ne  sais  quelle  expression  indéfi- 
nissable de  tristesse  môlée  de  bonheur,  d'espérance  et  de 
regrets...  la  tristesse  d'être  détesté  de  son  enfant.  ..le 
bonheur  de  l'apercevoir...  espérance  d'être  aimé  d'elle 
plus  tard...  regrets  de  ne  l'être  pas  plus  tôt. 

—  Encore  une  que  vous  aveu  sauvée,  docteur,  dit 
Pierre  i^iorgand  qui  était  ta  veine  de  flatteries. 

Mais  lui  secoua  la  tête. 

—  Non,  dit-il,  elle  o't,  heureusement,  jamais  été  en 
danger  de  mort...  J'ai  hâté  sa  convalescence,  voilà  tout... 
Du  moins,  c'est  ce  que  je  croi»... 

—  Et  elle  vous  en  garde  ane  r6Connaissa4[)ce  profonde. 
Roscofit  tressaillit  et  se  retourna  flyement  Ter^  le 

icuîpteur. 

11  avait  cru  remarquer  nne  nutnce  ironique  dans  les 
paroles  qu'il  venait  d'entendre. 

Mais  il  fut  dérouté  par  le  regard  clair,  l'œil  plein  de 
franchise  âr\x  jeune  homme. 

—  Vous  vous  trorapei,  monsieur  Morgand,  dit-il  d'une 
voix  altérée,  cette  enfant  a  toujours  paru  avoir  de  l'aver- 
sion pour  moi...  D'où  vient  cette  aversion?  Je  ne  Oin 
l'explique  pas,  je  Tavoue.  Caprice  de  petite  fllle,  iaû* 
doute,  sentiment  que  l'âge  modifiera. 

La  conversation  tomba,  sur  ces  mots. 

Dans  la  grande  allée,  Blanche  se  promen&i^  lentement, 
un  livre  à  la  main,  et  Roscofî,  de  la  terrasse,  sur  le  para- 
pet de  laquaii©  il  s'appn/ait,  ce  la  perdait  pas  d^  vue  un 
leul  instant. 

Blanche  dlsp^,?Bt  «i  klai,  êêiîikm  km  tuttn»  —  et 
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depuis  loDgiemps  elle  av&U  disparu  que  Eoscotf  essayait 
encore  de  la  retrouier,  de  la  devioer  là  où  elle  devait 
être. 

Et  tout  à  coup,  il  poussa  un  cri  sourd.... 

La  tdie  penchée  en  atant,  atrocemeot  pâle,  ilregarcUit. 

Il  y  avait  encore  quelqu'un  dans  la  grande  alléb,. . 

Mais  cette  fois,  c'était  un  homme. 

Et  cet  homme,  c'était  le  fermier  Jean  More  ! 

Non  pas  le  Jean  More,  marchant  d'un  pas  posé  et 
régulier,  le  Jean  More  calme  des  jours  san«  criie,  mais 
le  monomane  terrible,  à  la  démarche  chancelante  et  irré- 
solue,  allant  par  bonds  et  saccades.  Cette  démarche  que 
Roscoff  connaissait  l>ien,  et  qui  ne  pouvait  lui  laisser  de 
doutes  sur  l'accès  de  folle  aaquel  le  paysan  était  eo 
proie... 

—  Ah  t  grand  Dieu  1  mnrmura  ilnfime...  Blanche  est 
perdue  1! 

Jean  More  Int-mdme,  disparut,  «'en  allant  dans  la 
direction  que  Blanche  avait  prise. 

Et  derrière  Jean  More,  aux  côtés  de  Jean  More,  per» 
sonne. 

Oh  donc  étaient  Caradec  et  Flanquart  ? 

Roscoff  ne  faisait  plus  un  naouvement,  restant  comme 
pétrifié,  les  yeux  fixés  sur  le  bois,  espérant  sans  douta 
Toir  au  loio  réapparaître  sa  fille. 

Où  la  rejoindre,  dans  ce  dédale  de  chemins  et  d« 
petits  sentiers  qui  se  croisaient  et  s'entrecroisaient? 

Il  eût  pu,  comme  en  un  labyrinthe,  cberchei  Blanche 
pendant  des  heures  entières  sans  la  trouver... 

En  outre,  quel  prétexte  invoquer  pour  se  précipiter 
ainsi  I  la  recherche  de  la  jeune  fille?...  Quel  prétexte 
invoquer  pour  ne  pas  exciter  les  soupçons? 

La  sueur  coulait  de  son  front,  tant  v«on  épouvante 
était  grande;  ses  dents  s'enirecboquaient;  il  était  d'une 
pâleur  verdâlre  et  uo   brouillard  obscurcissait  ses  yeux, 

—  ^')u'avei-vou8?  demanda  Morgand,  auqi^el  cette 
émotion  ne  pouvait  échapper.  ,. 

EoscoQ  fit  un  appel  suprême  à  ee  qol  loi  restnil  M 
forces  et  essaya  de  sourire. 
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—  Ottem^tlDée  est  vraiment  saperbe,  muromra^i-il, 
et  le  soleil  est  chaud  comme  au  mois  de  juin! 

Il  fit  quelques  pas  sur  la  terrasse  pour  se  remettre. 
La  curiosité  de   Morjçand  était  vivement  surexcitée. 

—  Qu'est-ce  que  Flanquant  a  doue  préparé?  se  deman- 
iait-il. 

Et,  do  môme  que  Hoscotf,  il  regardait  le  boii  comoM 
si,  du  boiB,  devait  venir  le  mot  de  l'éoigme. 

Blanche,  après  avoir  suivi  Tallée  pnocipale,  prit  le 
cbemiD  de  Poucheroiles,  ainsi  que  le  lui  avait  reeoin* 
maudé  Fiaoquart  par  l'intermédiaire  de  Morgand. 

Elle  lirait  toujours  et  toujours  marchait  doucement. 

Le  chemiu  de  Foucherolles  longe  d'un  côté  la  haute 
fotaie,  et  de  l'autre,  du  côté  du  château,  une  longue  et 
étroite  bande  Je  la  forêt  où  l'on  avait  fait  pendant  Thiver 
des  coupes  de  bois,  de  telle  sorte  que  les  promeneurs  ou 
les  paysans  qui  passaient  dans  ce  chemin  pouvaient  être 
▼us  distinctement,  pendant  quelques  minutes,  par  des 
observateurs  placés  sur  la  terrasse  du  château. 

C'était  sans  doute  ce  qu'avait  voulu  Flanquant. 

—  Mademoiselle  de  Miremond  continue  sa  promenade, 
murmura  Morgand  à  l'oreille  de  RoscoS,  en  lui  mon- 
trant, au  loin,  la  robe  claire  de  Blanche,  parfaitement 
visible,  grâce  à  la  nudité  du  bois,  à  l'endroit  où  les 
arbres  avaient  été  abattus...  Elle  est  sur  le  chemin  de 
Foucherolles...  Elle  va  sans  doute  jusqu'au  village  où 
elle  a  ses  pauvres  à  voir...  Klle  fit  la  providence  de  tous 
les  misérables  4e  la  contrée... 

RoscotT  réprimait  espoir,  ion  viiage  s'éeliiraii. 
Il  pensait  : 

—  S'il  est  vrai  que  Blanche  s'en  aille  au  village,  elle 
est  sauvée  ;  ou  bien  Jean  More  perdra  sa  trace  et  Blanche 
ne  revenant  pas  par  le  même  chemin,  U  ne  pourra  U 
retrouver;  ou  bien,  moi,  j'aurai  le  temps  de  la  rejoindrt 
et  de  veiller  sur  elle...  et  je  tnerai  Jean  More,  s'il  le  fâttii 
poor  protéger  Blanche... 

Cella-d  disparut  de  nsnveaa. 

Bt  I  peine  ne  ia  vejait-on  pins  depuis  qntlqntf  s*-- 
^ndes,  que  éêrtiêm  elle,  dam  le  m$m.«  eheoiUac 
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uLii  im  homruti,  marchant  eourbé  un  doux,  eomme  s'il 
avait  peur  d'6tre  aperçu. 

Et  cet  homme,  c'était  toujours  Jean  More! 

El  RoscoQ  Tapeiçut,  et,  avec  un  nouveaa  cri  d'an- 
goisse, sans  réfléchir  à  ce  qu'il  disait  : 

—  Voyea...  dil-il,  voyei...  là-bas,  cet  homme  1 
Pierre  joua  l'étoDaernent  le  plus  profond. 

—  Ne  le  reconnaissez-vous  point,  docteur?  C'est  un 
de  vos  clients,  cependant,  le  fermier  du  chÀteau...  Jean 
More... 

—  Oui,  je  le  reconnais...  il  semble  suivre  mademoi- 
«lelle  de  Miremond  comme  quelqu'un  qui  se  prépare  à 
commettre  un  crime. 

—  Bah  I  docteur,  vous  avez  Timagination  lugubre,  ce 
matin...  Pourquoi  voulez-vous  que  ce  pauvre  diable,  qui 
e>t  inoifonsif,  voos  le  savez,  es  veuille  à  mademoiselle  de 
Miremond? 

—  Inoffensif  f  murmura  Roscoff,  tressaillant. 

—  Non  seulement,  mais  encore  malade  et  faible  comme 
un  entant,  puisqu'il  peut  à  peine  travailler? 

—  Faible  comme  un  enfant...  répéta  le  docteur  en  écho. 
Et  dans  son  angoisse  atroce,  ses  mains  se   fermaient 

et  s'ouvraient,  et  les  ongles  entraient  dans  la  chair. 

Jean  More  suivait  le  sentier  parcouru  par  Blanche. 

Sur  le  point  de  disparaître,  comme  elle,  dans  la  direc- 
tion du  village  de  Foucheroiles,  il  s'arrêta,  revint  sur  ses 
pas,  puis,  traversant  la  coupe,  s'en  alla,  à  l'entrée  du 
parc  du  château,  se  cacher  dunt  det  broussailles. 

Roscoff  respira. 

—  Eile  est  sauvée,  se  dit  Roscoff,  j^mirai  le  temps  de 
rejoindre  Jean  More  et  de  le  retenir... 

Et  il  £ii  un  pas  vers  Tescalier  qui  descendait  de  la  ter* 
rasse  dans  le  jardin. 

Une  main  robuste  qui  se  posa  sur  son  .épaule,  l'arrêta 
brusquement. 

C'était  Morgand.  Roscoff  ne  songeait  plus  à  loi.  Il 
l'avait  complètement  oublié. 

—  Où  donc  allez-vous  si  vite,  dooteor  I  Ht  Môje««âa 
d'ttia  ton  ironi^oe,  i 
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—  J*ai  oublié  un  mniadD  à  Fouciiers>  :s,  :.:iii:!iii&  ii^ 
médecin,  un  malade  en  dinger  de  mort...  et  il  faut  que 
je  me  sauve  bien  vite,  si  je  yeux  éviter  le  reproche  de 
négligence... 

—  Bast  1  TOUS,  négligent?  Je  n*on  croti  rien.  ÀvdueE 
plutôt  que  C'est  un  prétette  pour  vous  éloigner... 

—  Ai-je  donc  besoin  d'un  préteite  pour  cela? 

—  Il  parait,  puisque  tous  y  avez  recours  ! 

RoscoÛ  était  en  proie  à  une  hésitation  cruelle,  com- 
battu entre  la  peur  de  livrer  son  secret  et  le  désir  impé- 
rieux d'aller  rejoindre  Jean  More  dont  il  craignait  la  folie. 

Il  resta.  La  peur  remportait,  en  ce  moment,  sur  son 
affection  pour  Blanche,  soit  qu'il  traitât  intérieurement 
sa  crainte  d'imaginaire,  soit  que,  s'il  voyait  Blanche  eu 
danger,  il  oe  jugeât  point  le  danger  aussi  immédiat  qu'il 
le  paraissait. 

Jean  More,  on  instant  disparu  dans  les  broussailles, 
en  sortit  presque  aussitôt,  changea  de  place,  et  alla  se 
recacher  un  peu  plus  loin,  dans  un  inextricable  roncier, 
à  travers  lequel  il  semblait  qu'un  renard,  un  lapin,  un 
faisan  seul,  pussent  hier. 

Et  Roscoff  tremblant,  réfléchissait  toujours  : 

—  Evidemment,  c'est  pour  attendre  Blanche  quMl  se 
eache,  c'est  à  Blanche  qu'il  en  veut  !... 

Tout  à  coup,  la  formé  de  la  jeune  fille  apparut  dans 
le  bois,  non  plus  dans  le  fourré,  mais  au  eœur  môme  du 
massif. 

C'était  elle,  on  ne  pouvait  s'^  tromper,  bien  facile- 
ment reconnaissable  à  sa  robe  claire  et  à  son  chapeau. 

Que  faisait-elle  là,  dans  les  broussailles,  au  milieu  des 
épines,  au  risque  de  se  blesser  et  de  se  déchirer? 

Elle  n'était  plus  qu'à  quelques  pa&»  de  Jean  More. 

Elle  n'était  donc  pas  allée  au  village  de  Foucherolles, 
comme  Pierre  Morgand  l'avait  insinué,  comme  un  ins- 
tant l'avait  cru  Roscotl  ? 

Après  s'être  promenée  jusqu'à  la  lisière,  elle  était  ^ 
vergue  sur  ses  pas,  sans  doute,  et  p&r  oae  bicarrerlf'de 
jeune  6lle,  au  lieu  de  continuer  I  suivre  les  «liées  rt*r  HM 
petits  sentiers,  eik  avait  f^  à  infcrt  ie  i««né- 
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Roscr^f  ViQ  flvAit  pin»..* 

V^âl*^  -OS  yeux  b;igards,  mç^s  deux  OQAms  crispépi  étrel- 
gnirent  le  dossi»  r  d'un  fauteuil  de  jardin. 

Si  Jeaa  More  était  là  pour  Blanche,  c'en  étaii  fait 
ij?'eU«... 

hi  jeuoe  BHe  «Tançait  toujours,  le  haut  du  corps  seul 
vi«i{b!e  au-de.ssii8  da^  basseï  branches... 

Et  distiMClemeiit,  Roscoff,  dont  les  yeux  —  dins  cet 
instant  de  surexcitaiion  —  acquéraient  une  intensité 
extraordinaire,  aperçut  le  terrible  monomane  qui,  îente- 
TDQQiy  avec  précaution,  avauçal4  la  tôle  hors  du  fourré, 
guettant  le  passage  de  Ja  jeun*  ÛU«  sans  soupçons  et 
sans  dér«nse... 

Alors  un  grand  cri  s'échappa  de  la  poitrine  de  Roscoff 
à  demi-fou  de  terreur  : 

—  A  moi  1  I  A  moi  !  !  Au  secours  1 1... 

Et  Morgaud,  qui  avait  tout  ?u,  mais  qui  avait  confiance 
euFlanquart  et  dans  les  précautions  prises  par  le  com- 
missaire de  police,  Morgand,  impassible,  demandait  : 

—  Qu'y  â-t-il,  docteur?  Que  voyex-yous ?  Quel  danger 
nous  menace?... 

Telle  était  l'émotion  du  misérable  qu'il  put  à  peine 
s'exprimer  ;  sa  voix  sortait  de  sa  gorge,  pareille  à  un 
râle  d'agonie,  et  ne  ressemblait  plus  à  une  voix  humaine, 

—  Là!  là  !  disait-il...  montrant  du  doigt  le  bois  des 
Maréchaux...  ne  voyez-vous  rien?... 

Morgand  feignit  de  regarder  pour  la  première  fois. 

—  Pardonnez-moi,  dit-il...  vers  l'endroit  que  vous  me 
désignez,  j'aperçois  toujours  mademoiselle  de  Miremond 
qui  a  pris  à  travers  bois,  par  le  chemin  du  parc,  —  le 
chemin  le  plus  court    -  pour  revenir  auchâtaau..* 

—  Et  c'est  tout  ce  que  vous  voyea  ? 

—  C'est  tout  I 

—  Regardez...  de  ce  côté,  près  de  ce  grand  boulean.,^ 
cet  amas  de  broussailles,.. 

—-Je  vois... 

—  Vous  Vie  distingues  rien  ? 

Morgand  fut  quelque  temps  sans  répondre  J 

—  Au  fait,  il  me  semble  -^  dit-il  d'un  air  déta^^fié  -« 
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que  j'y  aperçow  la  tête  de  Jean  More*..  Le  brav*  hom-m« 
anra  protité  de  la  chaleur  et  de  ce  bon  soleil  vivifiant 
pour  aller  faire  un  somme  dans  le  bois... 
^Blanche  se  rapprochait  du  monomane.  Elle  allait 
passer  devant  lui...  Il  n'aurait  plus  qu'à  étendre  le  bras 
pour  la  saisir,  et  une  minute  suffirait  pour  que  la  jeune 
fille  fût  étranglée  par  le  fou  !... 

Jean  More  retira  la  tête,  comme  une  b^ie  fauve  qui, 
après  avoir  guetté  sa  victime,  se  cacherait  tout  a  fait  an 
moment  de  son  passage... 

lioscoS  se  laissa  tombera  genoux,  se  tordant  les  maint. 

—  C'en  est  fait  d'elle....  il  va  la  tuerl...  Gomment 
faire  pour  lui  porter  secours?...  Blanche  I...  mon 
Dieu  !...  mon  Dieu  !... 

Et  plus  bas,  le  misérable  ajoutait  : 

—  Quel  chAtiment  terrible  î 

«-De  qui  donc  parlei-vous  ?...  demanda  Morgand... 
serait-ce  de  mademoiselle  de  Miremond  ?...  En  ce  cas, 
dites-moi  quel  danger  elle  peut  courir... 

—  Un  danger  de  mort  1... 

—  Lequel?  D'où  viendrait-il?...  Je  ne  vois  rien  qui  la 
mienace. ..  quels  sont  les  motifs  de  votre  terreur? 

—  Mais  vojs  ne  coaipn^nez  donc  pas? 

—  Ma  foi,  non,  je  ne  comprends  rien,  je  l'avoue. 
Roscoff  se  tuti...  O'i'allait-il  dire  î...  Que  Jean  More 

était  fou,  que  sa  fo'ie  élait  furieuse,  qu'elle  s'attaquait 
aux  hommes  dont  il  se  croyait  persécuté?...  Mais  rjire 
cela,  autant  valait  se  livrer. 

Dans  un  accès  de  rage,  il  enfonça  se»  onigles  dans  la 
chair  de  son  front  elle  sang  coula  abondamnjent  âurse« 
yerx,  snr  son  visage... 

-^  Vais-je  donc  tout  perdre  d'un  seul  coup?... 

A  ce  morïîenl,  Blanche  passait  devant  le  fan. 

Roscotf  *««  dre^isa,  appuyé  sur  la  bahjstrade  qui  cou- 
rait le  long  du  parap«l,  el  Morgand  lui-mêuie  oublia  un 
instant  le  misérabie,  sous  l'etnpirr  ûh  i'émotloû  qai  l« 
wrraità  la  gorge. 

1(6  monomane  n'avait  fait  qu'on  bond. 

D'un  raut,  pareil  h  un  ti?r©   altérfe  de  ^aoff,  il   «'était 
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èhnoi  de«  brouss^tlles  et  retombant  sur  \m  épaules  de  la 
jeune  Ô!le  l'avait  abattue  d'un  seul  coup,       3 

Eii^^était  tombée  sans  pousser  un  cri. 

Et  {{oseoff,  lui  aussi,  é^ait  tombé,  raide,  évanoai,  no 
lisant  qu'ua  mot  : 

—  Ma  fille  11 

jît  Pierre  Morgand,  foudroyé,  se  sentait  incapable  de 
faire  un  ge^te,  <!e  pousser  uu  cri,.,  tendait  seulement  les 
mains  vers  le  bois...  implorant  an  secours  qui  ne  venait 
pas,  répétant  : 

—  Ma  sœur!,.,  ma  sœur  !... 

Et  il  allait  s'élancer,  passant  sur  le  corps  inanimé  du 
médecin  russe,  quand  il  se  souvint  des  mystérieuses 
paroles  que  lui  avait  dites  Planquart  :  «  Ne  vous  étonnez  de 
rien...  ne  vous  effrayez  de  rien  surtout...  Si  je  ne  vous 
mets  pas  dans  la  confidence  de  mon  projet,  c'est  que  je 
désire  que  vous  jouiei  votre  rôle  au  naturel...  »  Et  Flan- 
quart  lui  avait  recommandé  de  ne  quitter  Roscoff  sons 
aucun  prétoAtel  !...  Que  signifiait  cette  lugubre  scène?... 
Il  avait  bien  vu,  cependant,  il  ne  le  trompait  pasl...  qne 
croire  t.. . 

Jean  IVIore,  dans  le  sentier  du  parc,  l'acharnait  hideu* 
lement  sur  Blanche. 

Les  malus  étaient  enroulées  autour  dn  eon  delà  jeune 
fille...  Et  pencbé  au-dessus  d'elle  il  Tétreignait  de  toutes 
ses  forces. 

C'en  était  trop  pour  les  nerfs  de  Morgand. 

Pouvait-il  demeurer  plus  longtemps  dans  une  incerti- 
tude aussi  atrocement  épouvantable... 

Il  se  précipita  de  la  terrasse,  courant  comme  nn  fou, 
et  en  quelques  minutes  fut  au  bois  des  Maréchaux... 

Mai^  \k,  au  déttKir  du  chemin,  il  s'arrêta  effaré,  chan- 
ce^ani,  étouffant  an  grand  cri  de  joie... 

Blanch«...  Blanche,  sa  sœur...  revenait  doucement,  an 
bras  de  Flanq-iarl,  le  commissaire  de  police. .^^  pendant 
qu'à  cen»  mètres  de  là  ^uivait  Garadec,  le  nez  en  l'air  0t 
leb  main^  dan*  lej»  poches... 

—  B%jncbe...  vous!...  vous,  ici?,..  Blancbe  !..,  oh  \  mon 
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Dleo,  qxiel  botihearî.,.  Et  moi  qni  croyais  «n»lr  th.-, 
Moi  qui... 

Il  û'en  put  dire  dafantage. 

Il  eut  une  faible-sse,  s'appuya  contre  un  arbre  et  glissa 
le  loDg  db  troQC  jusque  sur  le  sol,  où  il  resta,  pâle  comme 
s'il  lu»,  mort. 

—  Qu'est-ce  qae  tout  cela  signifie?  marmurait  Blanche 
alarmée. 

fit  courant  verç  le  j»une  hoinm^  i 

-—  Pierre!  Pierre!! 

Et  elle  se  préparait  à  lui  donner  des  ooins. 

Mais  FUûquart  oe  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

—  Venez^  mademoiseile,  yene»,  il  le  faut...  Caradecse 
chargera  de  faire  reprendre  connaissance  k  notre  ami, 
plus  tard,  tout  tous  sera  expliqué... 

Le   commissaire  avait  le  sourcil  froncé  et  paraissait 
mécontent. 
Il  grommeU  : 

—  La  peste  soit  du  garçon,  il  a  en  peur!...  Qui  sait,  à 
présent,  ce  qu'est  devenu  RoscofF?... 

Il  ôt  un  sigue  à  Caradec  qui  s'approcha  de  Morgandet 
lui  frappa  dans  le  creux  des  mains. 

Blanche  et  lui  s'acheminèrent  vers  le  château. 

Quand  Morgand  revint  à  lui»  il  considéra  le  vieux 
marin  avec  étonnetcent. 

ïl  était  évident  que  la  mémoire  ne  lui  revenait  pas. 

Quand  il  se  souvint,  son  premier  mot  fut  pour  Blanche. 

—  Elle  n'est  pas  morte  !  Dieu  !  que  j'ai  eu  peur  I 

—  Est-ce  que  vous  craigniez  pour  la  vie  de  mademoi- 
selle de  Miremond  t  fit  naïvement  Caradec... 

Morgand  resta  pensif.  Il  n'avait  pas  rôvé,  pourtant.  li 
avait  bien  vu  Blanche  passer  devant  lui,  au  loin,  dans  hi- 
bois  des  Maréchaux...  11  avait  vu  aussi  Jean  More  qui  la 
suivait...  Jean  More  qui  se  cachait  dans  !^s  broussailles... 
Jeaii  More  qui  se  précipitait  sur  la  jeune  hlle  et  i'étran 
glâit... 

Et  ce  qui  lui  prouvait  que  ce  n'était  pas  «m  rôve,  c'est 
que  iioscolf,  lui  aussi,  avait  vu  !... 

Pierre  se  releva,  étourdi  par  ces  év»Srtemenx^...  n'ayant 
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pas  eîcorô  la  lète   bien  solidej  et  regagna  le  cbaleau, 
appuyé  -iur  le  bras  de  Garadec... 

Si   peu   de  tenapë    qu'eût  duré  Tévanornssement  de 
Pierre,  il  avait  toutefois  suffi  pour  que  Blanche  et  Flan- 
quari  prissent  sur  lui  de  l'avance. 
.   Quand  il  entra  au  ciiâteau»  il  aperçut  le  commissaire 
de  police  qui  descendait  seul  lejardiu... 

Pknquart  accourut  vers  Morgand. 

Son  vidage  était  toujours  aussi  mécontent. 

—  Je  vous  avais  prié  de  ne  pas  quitter  ie  docteur 
Roscoff,  dit-il,  où  Tavez-Tous  laissé  ? 

—  Evanoui,  sur  la  terrasse...  évanoui,  au  spectacle 
horrible  de  Jean  More  se  ruant  sur  Blanche... 

Le  commissaire  haussa  les  épaules. 

—  Je  m'y  attendais,  dit-il...  mais  je  ne  comptais  pas 
vraiment  que  vous  auriei  peor...  puisque  je  vous  avais 
averti... 

—  M'etpliqueres-vous  maintenant?... 

—C'est  bien  simple  —  dit  Flanquart,  qui  parlait  avec  untj 
certaine  impatience  —  je  me  suis  servi  d'un  mannequin 
que  i*ai  vôtu  d'un  chapeau  pareil  à  celui  de  mademoiselle 
de  Miremond  et  de  la  robe  claire  qu'elle  m'avait  envoyée 
grâce  à  vous...  De  loin,  la  ressemblance  était  frappante, 
n'est-ce  pas?...  Puisque  des  gens  sages,  de  loin,  pouvaient 
s'y  tromper,  n 'était-il  pas  possible  que,  de  près,  un  fou 
comme  Jean  More  s'y  trompât?... 

—  Ainsi  donc...  ce  que  j'ai  vu... 

—  Eb  bien,  oui,  tout  s'est  passé  comrn^  vous  rave^ 
TU...  Seulement,  Jean  More,  dans  sa  folie,  dans  sa  rago 
de  destruction,  au  lien  d'avoir  affaire  à  mademoiselie  de 
Miremond  en  personne,  s'est  adressé  à  un  mannequin 
qui  lui  resserabUit...  que  je  promenais  moi-rnêmeà  tra- 
ders les  hroussisilleâ  et  que  j'ai  jeté  entre  les  bras  de  Jean 
More,..  Tout  cela  n'était  qu'une  comédie,  sinistre  à  la 
mérité,  mais  uécésâdre.,,  Roscofî.  je  m'en  doute,  y  a  été 
pfi?..,  (nrt^s  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  v<>u?  y  avex  été 
pris  voui -mèm«^  î . . .  Jt*  tuiis  avai»  donné  JHtoscofî  à  gar»» 
lier..  Qu'en  avsx  Vtnsg  fait?.., 

—  le  vaut  r^  4li<M  i»  Vsd  Mê^  éT4fè9ivU|l 
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—  Sur  ia  terrasse...  OouroDis  I...  je  Yeux  ltr«  auprès 
de  lui  quand  il  reprendra  connaissance... 

^  Je  crois  avoir  mérité  vos  reproches,  mon  ami,  dit 
^organd...  Cependant  l'expérience  que  vout»  avei  faite, 
no  sera  pas,  je  l'espère,  inutile...  Quel  était  votre  but,  eu 
la  tentant? 

—  D'abord  je  voulais  m'assurer  que  la  poudre  destra- 
moiiiura  était  un  moyen  violent  de  surexcitation  entre  les 
mains  du  docteur  et  dont  il  se  servait,  à  volonté,  sur 
Jean  More...  Ensuite,  je  désirais  m*assurer  à  quel  point 
la  responsabilité  de  Jean  More  était  engagée  dans  ciis 
crimes...  i^y  hi  réussi...  Je  sais  maintenant  quels  senties 
eilets  de  la  poudre  de  stramoLium...  Je  sais  que  ce  Jean 
More  est  un  fou  dont  cette  poudre  provoque  les  accès 
terribles...  Jean  More  est  donc  innocent,  puisqu'il  est, 
ea  quelque  sorte,  victime...  Le  coupable,  c'est  Koscoff. .. 
J'eapérais  qu'il  se  trahirait,  devant  le  spectacle  que  j'a- 
vais préparé,  un  peu  aussi,  à  son  intention...  Qu'a-t-il 
dit?qu'a-t-il  faitT 

—  Cet  homme  est  doué  d*un  sang-froid  merveilleux... 
d'un  courage  surhumain...  il  s'est  contenu...  à  grand'- 
peine,  c'est  vrai,  jusqu'au  dernier  moment...  îl  adevmé, 
en  voyant  Jean  More  suivre  Blanche,  le  danger  que  cou- 
rait celle-ci...  ce  qui  prouve  qu'il  savait,  de  longue  date, 
combien  le  monomane  était  dangereux...  11  a  voulu  cou- 
rir à  son  secours...  je  l'ai  retenu...  Et  lorsque  Jean  More 
s'est  précipité  sur  ce  que  lui  et  moi  nous  croyions  être 
Blanche...  ii  s'est  évanoui... 

Le  commissaire  de  police  se  mordit  les  lèvres... 

—  Il  n'en  voulait  donc  pas  à  la  vie  de  mademoiselle  de 
Miremondl... 

—  C'est  certain. .. 

^  Je  m'y  perds...  Alon,  poorquol  les  Autre»    meoà 
très?... 

Pierre  Morgand  prit  le  bras  de  Flanquart. 

—  A  mon  tour  de  vous  conduire  dans  le  labyrinthe, 
dit-il,  mais  d'abord,  allons  voir  ce  qu'est  devenu  Koscoff. 

îh  se  dirigèfeât  vers  la  terrassa  ;  mais  ils  eurent  b«)att 
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—  Si  c«  misârable  8*est  doaié  qae  nous  le  toupQon- 
nions,  8t  Fianquari,  il  se  «era  sauvé  ;  il  est  trop  6d  pour 
Qous  avoir  aiteudus.  Rt  qui  sait  maiotenant  où  nous  le 
retrouverons? 

—  C'est  ma  faute,  murmura  Morgand  ud  peu  désap- 
pointé et  comprenaol  i  imprudence  qu'il  avait  commise. 

—  Vous  pouvex  vous  en  vanter,  dit  Fianquari  avec 
dépit. 

Qu'était  devenu  Roscoff? 

Nous  i'avoDs  vu  tomber  évanoui,  un  moment  oll  Jean 
More  se  précipitait  sur  Blanche  et  l'étranglait  en  la  ren- 
versant sous  lui. 

Quand  il  revint  à  lui,  quand  son  esprit  fat  traversé  par 
le  souvenir  de  l'horribie  drame  auquel  il  avait  assisté  de 
la  terrasse,  il  faillit  s'évanouir  de  nouveau. 

Il  se  releva,  pourtant,  et  descendit,  courut,  peu  à  peu, 
reprenant  ses  forcet,  vers  le  bois,  se  dir^eant  vers  le 
chemin  du  parc«  vert  cette  eoupe  de  bois  oi  il  avait  m 
le  crime  s'accomplir. 

Il  était  trop  familier  avecle  lK>if  ëei  Maréchaux  pour 
ne  point  retrouver  faeilement  Us  tewitiaiUea  oh  Jean 
More  s'était  caché. 

Il  y  arriva  au  bout  de  41x  wiantet. 

Egaré,  la  tête  en  fea,  lei  maint  noitM  de  taenr,  il 
laissait  échapper  des  parolet  incohénsntes,  au  milieu  des- 
quelles revenait  sans  ceste  le  nom  de  ta  fille. 

—  Blanche  1  mon  enfant  1  Blanche  I  ma  flile  chérie! 
Dans  les  broussailles,  il  ne  vit  pertonne,  mais  tout  à 

coup,  au  milieu  duchemin,il  aperçut  le  eorps  de  Blanche, 
étendu  san»  mouvement. 
Il  se  précipita  sur  elle  et  la  prit  dans  tetkraa.,. 
Mais  soudain,  il  recula,  avec  un  rcgitsement.,. 
Ce    qu'il  venait  de  prendre,  ce  qu'il  avait  tenu  an  mo- 
ment dans  ses  mains,  ce  n'était  pas  un  corps  humain,  ce 
n'était  pas  Blanche,  c'était  un  mannequin  revêtu  de  vête- 
ments pareils  à  ceux  de  sa  allé. 

—  Joué  1  dit-il  avec  une  exclamation  de  rage,  je  inis 
}oué  I...  Par  qui  donc  ?... 

It  ©et  homme,  en  ^i,  ^^mr  «IimU  dlve,  «*Atalt  in«fMrii4 
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le  géqie  du  crirn«»  cet  homme  qui,  (wiirtant,  -^  i!  levait 
prouva  en  maintes  circoustancei  dft  «a  vit»,  ^  était  (ioiié 
d'un  mt^rveilieux  «ang-troid,..  cet  homme  eut  peur  .  il 
fut  envahi  par  un  accès  de  folie  et  sans  savoir  ce  qu'il 
faiï<Hit,  sans  savoir  où  il  allait,  il  se  sauva.,* 

Longtemp»,  il  courut  ainii,  h  l'aventure... 

Mais  cbo6e  hizarre,  il  ne  sortit  point  de  la  forêt  et  ia 
joiirnée  tout  entière  s'étanl  écoulée,  ii  se  retrouva  le  aoip 
près  des  broussailies  où  Jean  More  avait  attendu 
Blanche... 

Accablé  de  fatigue,  n'en  poavAntpIus,  H  se  laissa  tom^ 
ber  au  pied  d'un  arbre... 

lia  lasHÏtude  l'emporta  inr  fa  frayeur,.. 

Il  s'endormit... 

Il  était  près  de  minuit  quand  il  se  réveilla...  Il  se  ren- 
dit compte  de  l'heure  en  approchant  de  sa  montre  une 
allumette  euQammée... 

La  fraîcheur  de  la  nuit  lui  avait  traversé  le  corps. 

Il  grelottait.  Il  était  transi. 

Il  se  mil  h  marcher  rapidement  pour  rétablir  la  circu- 
lation du  sang. 

Un  peu  de  calme  était  revenu  en  son  esprit. 

Il  essaya  de  réfléchir  et  de  se  rendra  compte  de  sa  si- 
tuation. 

A  l'attitude  de  Pierre  Morgand,  auprès  de  lui,  sur  la 
terrasse,  Roscoff  devinait  bien  que  l'épouvantable  corné-» 
die  de  l'assassinat  de  Blanche  avait  été  préparée  contre 
lui... 

Queli  étalent  done^seï  ennemis t.«. 

Et  quels  soupçons  pouvaient-ils  avoir?...  Avait-il  donc, 
lui,  Roscoff,  commis  quelque  imprudence  qui  leur  avait 
livré  le  secret  de  toute  sa  vie? 

Il  ne  »&  rappelait  rien,  cependant. 

Jean  More  avait-Il  parlé?..  S'était-il  prêté  complais 
lammenl  au  rôle  eruel  qu'on  lui  avait  fait  jouer,  ou  bié^n 
était-ce  réellement  un  nouvel  aceès  de  folie  furieux  *i 
âv^it-il  cru  vraiment  étrangler  Blanche  f 

Impossible  L.. 

I^s  MofQ  ntè  pQ»wH  ispli^oer  aet  aecè»  ni  ^9  i«»ftv9 . 


ûif  âD9  i&iiâ  au£qT2«1s  il  d$  IrooTait  mêié^  des  erimes 
ansqut^ls  il  prenait  part  pendant  la  durée  de  ces  accèa... 

De  ce  cô>é,  rien  à  craindre!... 

il  fttait  donc  bien  fou,  tout  à  l'heure,  quand  il  avait 
Guivi  B^aùcbe,  et  en  se  précipitant  sur  ce  manneciuia 
qu'une  tuain  incouaue  lui  avait  jeté,  c'était  Blanche  qu'il 
avait  cru  atteindre,  c'était  Blanche  qu'il  avait  voulu 
étrangler! 

D'où  venait  donc  le  danger  qui  le  meoaçâit? 

Roscoffy  pensait... 

—  Qui  sait,  se  disait-il,  si  vraiment  un  danger  me  me- 
nace?... Quel  est  celui  qui  m'a  deviné  ?...  Et  pour  que  je 
fusse  en  péril,  ne  faudrait-il  pas  qu'on  eût  pénétré  mes 
projets?...  N'ai-je  pas  eu  peur^  alors  qu'il  n'y  avait  au- 
cune raison  de  m'épouvanter  ?...  N'ai-je  pas  agi  comme 
un  eniant...  et  perduj  en  une  seule  nuit,  le  résultat  de 
tout  ce  plan  si  laborieusement  échafaudé  et  pour  la  réus- 
»ûte  duquel  il  m'avait  fallu  trois  crimes  ? 

Il  en  arriva  à  Ôtre  convaincu  qu'il  avait  eu  tort  des'eiï- 
fair,  ce  qui  pouvait  donner  prise  aux  soupçons,  et  il  ré- 
solut, dès  que  le  soleil  serait  levé,  de  se  rendre  au  châ- 
teau, pour  ôtre  prêt  à  tout  événement  et  pour  expliquer 
sa  conduite,  si  des  explications  lui  étaient  demandées. 

Cependant,  par  prudence,  il  ue  rentra  point  chez  lui 
et  demeura  dans  le  bois. 

Caché  au  pluii  profond  d'épaiëses  hrouss&illès»  il  atteû* 
dit  patiemment  le  jour. 

Bien  lui  en  prit  de  n'dtre  point  allé  chex  lui. 

Fianquart  y  aViit  envoyé  Garadec  sous  un  prétexte 
quelconque;  le  marin,  n'ayant  pas  trouvé  Roscoff,  s'était 
mis  en  sentinelle  au*  environs,  mais  Roscoff  n'avait 
point  paru. 

Sa  sœur  Marpha,  seule,  était  dans  la  maison  de  cam- 
pagne, avec  les  deux  domestiques  ordinaires  du  Russe. 

Ce  '^ue  voyant  et  après  avoir  attendu  vainement  une 
wrtie  de  la  nuit,  Caradéc  était  revenu. 

Le  matin,  au  moment  où  le  docteur  allait  sortir  de  sa 
«nehette,  il  entendit,  non  loi&  de  lui,  ua  bruit  de  pas  et 
êm  ws  fKl  m  tfk^^^Bodmmt, 
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Il  écouttt  plu«  atteatiTeuieoi* 

Il  reconnut  les  vois 

G*étaieot  celles  de  Morgaud  et  de  Flanquari. 

Roscofl  eut  envie  de  se  montrer...  Un  dernier  reste 
d'orgueil  le  pou>sait  è  braver  le  danger  qu'il  pourrait 
courir,  s'il  y  avait  louiefois  danger. 

La  peur^  plus  forte  que  son  orgueil,  et  je  ne  sais  quelle 
instinctive  curiosité  le  ciouèreni  au  toi. 

lyiorgand  et  Flanqiiart  passèrent  auprès  de  lui. 

Et  Rox'off  entendit  le  eoiuaiissaire  qui  disait: 

— -  Âb!  oionsieur  Morgand,  nous  avions  la  partie  belle, 
»t  c'est  votre  faute  si  le  Russe  n'est  pas  eu  notre  pouvoir 
à  rheure  qu'il  est. 

Us  passèrent,  et  les  voix  deyinrent  indistinctes. 

RobCoff  ne  respirait  plus. 

—  Je  suis  perdu  !  pensa-t-il.  C'est  bien  à  moi  qu'ils  en 
veulent...  Qui  donc  m'a  trahi  f 

Et  l'histoire  de  Tannée  qui  venait  de  s'écouler,  avec 
tous  ses  crimes,  repassait  devant  ses  yeux,  dans  ses  dé- 
tails les  plus  infimes,  les  moins  importants. 

—  Je  ne  me  suis  confié  à  personne  qu'à  Miarpba,  ma 
sœur,  et  Marpha  est  incapable  de  songer  même  à  une 
trahison...  Elle  m'est  dévouée  comme  une  esclave  le  se- 
fait  à  son  maître...  Pour  qui  donc  et  dans  que!  intérêt, 
dans  quel  but  m'eût-eile  trahi?...  D'autre  part,  je  n'ai 
pas  commis  dimprudence...  j'en  sais  sûr...  le  seul  in- 
dice qu'on  ait  pu  trouver  contre  moi,  indice  qui, 
certes,  n'est  pas  une  preuve  —  c'est  le  morceau  de 
la  chaîne  de  montre  que  j'ai  perdu  dans  le  bois,  au- 
près de  l'endroit  où  Jean  More  a  étranglé  le  comte...  Le 
commissaire  de  police  l'a  assurément  retrouvé,  e^r  et 
n'est  pas  sans  raison  qu'il  m'a  demandé  l'heure,  e&  me 
rencontrant  ce  jour-là...  Mais  cela  ne  peut  coustii>aer 
une  preuve  contre  moi  et  je  suis  bien  tranquille... 

Roscoff,  en  effet,  avait  caché  la  chaîne  de  montre  bfi- 
sée  doni  yianquart  avait  retrouvé  les  anneaux,  —  et 
comme  11  avait  deux  chaînes  exactement  semb.^^bles, 
toutes  deux  !iclietét!8  autrefois  en  Russie,  il  avait  mis 
^mméUiat^meint  l'autre  à  soii  gilet.  Cette  aimpie  tubeU"; 
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ittUoiA  avait  Muâfi  iiuitiW  U  ii«riuvaili«  au  eemmi$^aÛM 
de  pohce. 

—  Oaoi  qn'iî  «d  soit,  (nurmuru  Roscoff,  jf  suî»  ou 
ftoupçoitoé  rtu  dérouvorl,  ^'t  -èjoijrii«r  pitï»  îongtemps  à 
Fourherolleg  ii'esi  p^is  très  hoo  pour   ma  saoté... 

11  eut  un  souri?*»  terrihle. 

—  Je  n'abandonop  paj'  la  oartîe  pour  cela...  J'ai  trop 
d'atouts  dans  moD  jeu,  eacor*i,  avant  de  oa^avouer 
▼alLCu..,  Allons  doncl...  Eî  d'abord,  quelles  que  soient 
les  bisioires  qu'on  lui  raconte,  la  comtesse  m'aime  trop 
et  elle  est  actuellement  Ipop  faible  d'espt  it  pour  croire  à 
tant  de  crimes...  Elle  me  défendra,  j'en  suis  sûr,  et  bi 
mon  absence  m'accuse,  je  Sâurai  expliquer  mon  ab- 
âencel...  Puis,  je  suis  le  père  de  Blauche!...  Et  je  veux 
ma  fille,  je  la  veux  à  tout  prix...  Et  je  l'aurai  ?  Dussé-je, 
pour  cela,  transformer  ce  cb&teau  en  cimetière  I... 

Et  il  tendait  ses  deux  poings  ver«  le  cbAteau... 

Il  s'enfonça  plus  profoudément  dans  le  bois,  sans  ja- 
mais quitter  les  broussailles,  et  disparût... 

Revenons  maintenant  à  Morgand  et  à  Flanquart  que 
dons  avons  vus  tout  à  l'heure  passer  défaut  Hoscoif  et  se 
diriger  ?«rs  ie  viliaK». 


i 


ifianquart  emnaeiitit  Verguii  ehet  Ini. 

Un  mot  du  jeune  homme  l'avait  frappé:  «  A  mon 
tour  de  vous  conduire  dans  i«  labjriuthe  »,  avait  dit 
Pierre.  ^ 

Flanquart,  lorsqu'il  se  furent  assurés  que  Roscoff  était 
éevenu  invisible,  lui  en  demanda  l'explication.    ,^ 

—  Je  ne  puis  parler  que  devant  le  comte  de  Mir«mond» 
dit  Pierre  \.  à  partir  d'aujourd'hui,  selon  moi,  nous  ne 
tommes  plus  tenus,  à  sou  égard,  à  autant  de  circonspec- 
tion... Le  comte  doitcounattre  la  situation  tout  entière.., 
y*  s«cfii(s  i|^ue  ttou»  eomnaitmmt  «1  qu^  nous  k'i  aTont 


eacbéë  §tiHq\i1ci,  ii  doit  les  &ppr0iidi«...  Lli«Qf«  eii  IrtN 
oue  de  tout  dire... 

—  Soit,  dit  Plituquart...  Aussi  bten,  couiiD»  ^001  le 
jites,  le  momeDi  est  g^rave  et  le  comte  pourrait  aous  re- 
procher d'avoir  fait  de  la  discrétion  à  son  esidroit...  mais 
à  vous  enteudre,  oq  jurerait  que  vous  avez  l*expii cation 
dn  mystère  où  nous  vivons  depuis  des  moii, 

—  Peut-être,  dit  Morgand,  pensif. 

—  Ne  puis-je  savoir  tout  de  suite?.., 

—  Patientez...  Je  serais  obligé  de  me  répéter  pour  le 
comte...  Dans  quelques  minutes  nous  arriverons  ;  dans 
quelques  minutes  vous  serez  donc  satisfait. 

Une  demi-heure  après,  Miremond,  Flanquart  et  Mor- 
gand était  assis  l'un  auprès  de  l'autre,  deyant  une  table 
abondamment  garnie  de  viandes  froides  prestement  ser- 
vies par  le  commissaire  de  police. 

La  veille,  Flanquart  et  Pierre  n'aYtient  point  songé  à 
manger...  tant  avait  été  grande  leur  surexcitation...  et  la 
nuit,  ils  Pavaient  passée  à  la  recherche  de  Rosco£f.., 

Leur  appétit  ét<*it  donc  singulièrement  aiguisé  et  tous 
les  deux  se  mirent  à  dévorer,  Flanquart,  malgré  la  vive 
curiosité  qu'il  avait  d'entendre  ce  qu'allait  révéler  Mor- 
gandj  celui-ci,  malgré  l'émotion  profonde  qu'il  ressen- 
tait à  l'approche  du  moment  où  il  lui  faudrait  livrer  au 
comte,  qu'il  aimait,  les  honteux  secrets  de  son  ménage. 

L'attitude  gênée  des  deux  hommes  ne  pouvait  échap- 
au  comte,  malgré  la  préoccupation  où  il  était  lui-même. 

Il  interrogea  Morgand. 

— '  Qu'y  a-l-il  de  nouveau  ?  fit-ii. 

Morgand  eut  une  dernière  hésitation,  de  courte  durée; 
puis,  rejetant  sa  tterriette,  il  so  le? a  de  table  brusque- 
ment. 

Flanquart,  malgré  son  formidable  appétit,  qui  était 
loin  d'être  calmée  laissa  là  sa  fourcbette,  repoussa  son 
assiette,  oublia  de  vider  son  verre  et  écouta. 

—  Mon^'^eur  de  Miremoad,  dit  Pierre,  pardonnea-mol 
la  peine  que  je  vais  vous  causer... 

GilieB  leva  la  tète. 

^  Qm  fêUJK'tu  dire  mo&  ^.x^fanlt...  IMê^* 
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d  un  nonveau  malheur...  et  quelle  peine  poiirrais-tu  me 
faire  plus  terrible  que  celles  que  je  ressens  déjà  ^ 

—  H«Hhs  I  vous  ôies  bien  éprouvé  et  peu  d'hommes, 
cerlainmueol  éuroQl  «outldrl  dulaot  que  vous.  Cepea^ 
Uai,  toui  a'eii  pâ»  tixii.  Je  vais  vous  faire  souffrir  ea 
lîore... 

Le  comte  regarda  Morgand  avec  inquiétude. 
Son  cœur  batUil  avec  force... 

^  Serait-ce  de  Blanche,  de  ma  fille,  qu*il  8*agit?  fit 
Gilles  d'une  voix  «titérée... 

—  Il  en  sera  question,  incidemment,  mais  tranquil- 
lisez-voU!t...  la  peine  ne  viendra  pas  de  ce  côté... 

—  Alors,  c'est  de  ma  femme  î  Marguerite?  Marguerite 
est  en  danger?...  Ëîle  est  malade?...  £lie  est  mortei 
peut-être  ? 

Morgaod  secoua  la  tête... 

—  Madame  ta  comtesse  se  porte  biesi... 
Le  comte  respira. 

Mais  le  jeune  homme  ajoutait,  etsayoix  était  devenna 
singulièrement  grave  : 
-^  C'est  d'elle,  cependant,  que  je  veux  parler... 
Surpris,  le  comte,  d'un  signe,  l'invita  à  s'expliquer. 
El  Morgand  reprit,  après  un  court  silence: 

—  Nous  avions  entrepris  de  ^ous  venger,  de  connaître 
le  meurtrier  de  votre  famille  ;  c'était  une  tâche  ardue, 
que  nous  n'aurions  point  su  mener  à  bien,  peut-être, 
sans  le  miraculeux  hasard  qui  a  voulu  que  vous  ne  fus- 
Mei  point  mort...  Mais  les  recherches  auxquelles  nous 
nous  sommes  livrés,  monsieur  Flanquart  et  moi,  nous 
oht  conduits  à  connaître  des  secrets  terribles  qui  fussent 
restés  ignorés  sans  ces  événements... 

—  (Jue  veui'tu  direî... 

—  /<e  m'interrompes  pas...  mon  cher  bienfaiteur...  le 
courage  me  manquerait  pour  aller  jusqu'au  bout...'Ro8- 
coff  n'a  pas  voulu  seulement  vous  atteindre  dans  votre 
vie...  il  vous  a  frappé  aussi  dans  ce  que  tous  avez  de 
plus  cher,  dans  votre  houneurl... 

Le  comte  fit  un  brusque  mouvement,  mais  se  t^ 
*-  RoseoS  u%  i'amam  de  Totre  f^mm^s  !.^, 
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<—  Pierre  !t  dit  le  eomte  en  «'élançant  snr  Mor^and 
Avec  un  jçeste  terrible. . .  Si  ta  ne  me  donnoM  pas  ia  prenye 
de  ce  que  tu  yieos  de  dire...  je  serai  obligé  de  te  tuer, 
malheureux  !!... 

Et  parce  qu'il  craignait  sa  propre  coidre,  il  recala. 

•—  Je  n'ai  pas  de  lettres  à  vous  metC^e  sous  les  yeux, 
mais  je  produirai,  si  ?ous  le  désirex^  le»  témoignages  de 
personnes  qui  fous  aiment,  qui  Toas  soiit  .Hévouées...  et 
parmi  ces  personnes  qui  pourront  affirok^ir  ce  qne 
j'avance,  il  en  est  une  qui  vous  est  très  chère... 

—  Achève.  Il  faut  qae  je  sache  tout  1 

—  Ce  secret,  je  ne  sais  pas  seul  à  le  connaître...  Ca- 
radec  le  partage  avec  moi...  il  a  surpris,  il  y  a  lontemps. 
bien  longtemps,  la  comtesse  et  Roscoff. 

—  Bien  longtemps,  dis-tu  ?  à  quel  époqne  remonte 
donc  le  déshonneur  de  la  comtesse? 

Et  Gilles  avait  parlé  preiq«e  froidement,  comme  un 
homme  qui,  après  un  moment  de  stupeur,  commence  h 
recouvrer  sa  présence  d'Mprit  et  considère,  ainsi,  avec 
lucidité  et  sous  toiM«a  •■•  facM,  le  malheur  qui  le 
trappe. 

—  Caradae  est  ctrtate  qne  1m  relatioss  de  Roscoff 
avec  la  comteiae  remontent  à  la  maladie  dont  celle-ci 
faillit  nsiourir...  et  (Aont  Roscof  la  sauva...  e'est-à-dire  à 
vingt  ans  environ... 

Le  comte  tressaillit. 

n  tordait  et  arrachait  pw  lambeaux  toa  noneboir, 
entre  ses  mains  crispées. 

-^  Je  suis  désolé  et  honteux  du  rôle  que  je  joue  en  ce 
moment,  dit  Morgand  d'une  voix  triste,  mais  il  le  faut... 
du?sé-je  encourir,  à  tout  jamais,  votre  haine... 

—  Continue  —  dit  le  comte,  brisé  —  je  suis  sûr  de 
îon  affection,  mon  enfant...  et  je  te  remercie...  Ne  cxains 
pas  d'eno'ïurlr  ma  haine...  je  ne  pourrais  jamais  te  haïr, 
je  t'aira*?  comme  mon  fils...  tu  remplaces,  dans  mon 
c^ur,  celui  que  j*ai  perdu... 

—  Je  suis  obligé  maintenant,  avant  de  nonrsuivre,  de 
reprendre  toute  l'histoire  de  cette  année,  >iu  moins  les 

s   printîipau'c,  et  d*eu  tir*?  les  dédueUous  loffiqn#«. 
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Oflia  eQcpUqnsra  ^at-ôtre,  à  Toa  yeux,  Wen  des  ^crse? 
restées  mystérieuses,  cela  vous  fera,  je  resoèris,  com- 
prendre quel  but  poursuivait  Roscoff  en  conaruettant  sr  c 
crimes.  Le  aieartre  du  baron  de  Grèvecœur est  encore  pré- 
sent à  voire  esprit,  ainsi  que  les  incidents  qui  l'ont 
accompagné.  Je  veux  parler  du  vol  du  testament.  Le 
meurtre  du  baron  avait  évidemment  ce  testament  pour 
mobile.  Roscofl  ignorait  l'existence  d'un  second  testa- 
ment déposé  chez  le  notaire  par  le  prudent  et  avisé  vieil- 
lard, ce  qui  rendait  son  meurtre  inutile.  Roscoff  eût  voulu 
que  le  baron  n'eût  point  d'héritier  nommé  par  lui,  afin 
que  sa  tortune  revint  naturellement  à  la  comtesse...  Il 
lui  fallut  donc,  pour  mener  à  bien  le  plan  qu'il  avait 
conçu  et  que  vous  connaîtrez  tout  à  l'heure,  tuer  Mau- 
rice, l'hé'ilier...  Le  meurtre  fut  commis...  Dès  lors, 
Blanche  héritait...  toujours  de  parla  volonté  du  baron... 
mais  qui  administrait  cette  immense  fortune,  jusqu'à  la 
majorité  de  Blanche,  ou  du  moins  jusqu'à  son  ma- 
riage ?...  C'était  son  père...  c'était  vous,  mon  cher  bien- 
faiteur... Pour  que  ta  fortune  du  baron  de  Crèvecœur 
û*eûi  plus  de  maître,  il  fallait  donc  vous  tuer  à  votre 
tour...  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Roscoff  si  vous  n'êtes  paf 
mort,  à  cette  heure... 

— "  Mais  pourquoi  ?  Pourquoi  tous  ces  crimes? 

—  Attendez  I  Le  baron  de  Crèvecœur,  Maurice,  îs 
comte  de  Miremond  étant  morts,  la  fortune  appartient 
à  Blanche  et  à  sa  mère...  Supposez  maintenant  que  la 
comtesse  se  remarie.  Son  mari  lui  succède  dans  ses 
droits...  et  Roscoff,  il  y  a  quelques  jours,  est  allé  s'ou- 
vrir à  la  comtesse,  qui  l'aime,  et  ii  est  convenu  que  Roà- 
cofl  et  la  comtesse  se  marieront  dès  que  les  mois  de 
votre  deuil  seront  écoulés. 

—  Infâme  1  murmura  le  comte  en  se  cachant  la  tôte 
dans  les  mains,  comme  honteux  de  tant  de  boue  sur  son 
nom  jusqne-!à  sans  tache. 

Quant  à  Planquart.  il  hocha  la  tète  à  plusieurs  reprises* 
-*  Voilà  qui  est  particulièrement  curieux,  dit-ii> 
^U,  après  un  moment  de  réffezioa  : 


^ 
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-^  i6  îëtêi,  A  e«  qu0  ?oas  Tenes  de  dire,  une  seule  oïh 

jeclioa... 

~  Parle»,  moD  ami. 

—  Ed  tout  ceci,  que  devient  mademoiselle  de  Mire- 
aioui'il...  c'est  elle,  i\  je  ne  noe  trompe,  qui  est  rh»^ri- 
tière...  Elle  a  dsi-deuf  ans...  elle  est  tiancée  mi  marquis 
df  Tijévanne...  aile  se  mariera  daa>  fort  peu  de  tf^mps... 
Le  aidiMage  {'é<naacipe...  La  fortuite  du  barou  de  Crève- 
cœur  échappe  aux  mains  de  Koscoff  pour  revenir  tout 
entière  au  marquis  de  Thévanne...  Voilà  ce  qui  arrivera 
ceriaiiiernent...  Or,  il  me  semble  difticile  d'aduiettre  que 
le  ftoscoU  ait  commis  trois  crimes...  trois  assassinats... 
pour  la  «eule  satisfaction  d'ôlre,  pendant  six  mois,  j'ad- 
mini>tra»eur  de  la  fortune  du  baron  de  Crèvecœur.  Voilà 
mon  objection. ,. 

—  Klle  est  juste,  et  je  vais  y  répondre... 

—  Pesez  bien  vos  parole-},  car  nous  voici  au  nœud  de 
la  situation,  en  plein  mystère... 

—  Le  mystère  n'exif te  plu»...  écoutez  moi... 

Le>  deux  bummesserHpprnchèrent  de  lui.  retenantlenr 
soiïtQe-v  cofiime  si  ce  que  Morgririd  allail  dire  avait  été 
pou'    eux  uue  sentence  de  vie  ou  de  mort. 

—  L*ob|ect>f  'le  Roscoff,  vous  l'avei  compris,  c'était  la 
fortuiit-  énorme  du  Uaron  de  dèvecœur.  (1  voulait,  aprô 
avoir  écarté  '  lous  le»  bé(»tiers  po>sibles,  jouir  de  c<Hte 
fortune  en  *^po<isaul  la  comtesse  dont  il  esl  t'amaul  de- 
piiis  plus  de  viui^t  ans,  m<<is  dont  il  a  élé  -éparé  pa?  son 
exil  eu  Sibérie.  Or,  Blanche  ne  le  gôuaii  pis,  pour  nieUre 
à  exécu'.ion  ce  projet...  au  C(;nlraire,  il  songeaii  à  Blanche 
aussi,  en  accaparant  les  riches&es  de  la  tamille  de  Grève- 
cœur. 

—  Comment  cela?.., 

—  <Jel  homme,  odieux,  infâme,  couvert  de  tous  les 
crimes  les-  piU!>  épouvantables,  se  ratiache  à  rhutuauité 
pat  une  àtfeciion  immense,  troubiauLe...  unt  aUeciion 
palerueile... 

—  Pierre  l  oit  le  comte,  qui  avait  peur  de  comprendre. 

—  Cfll  homme,  en  se  /»isant  assassin,  n'a?ait  pas  sea- 


POUR  SON  ENFANT  131 

lement  potir  btit  de  satigfairt  loa  tmbitiOB*.*  Il 

Si{i>»\  reDdre  sa  Slle  trèt  richt..* 

—  Et  cette  tille  ?... 

—  Ne  'iHviûti'Voas  pag? 

—  Blnnc-he  ! 

—  Vous  l'avez  dit  t... 

—  Ab  I  je  comprends I  et  ce  n'eit  pas  dommage  I  dit 
Flanquart. 

Le  comte  était  tombé  sur  nne  cbaise»  aDéantt,  éperdu. 

—  0»«nes  hontes  I,..  murmurait  le  paurre  hoinm^, 
mais  notre  vengeance  sera  implacable  et  terrible... 

—  Oui.  il  le  ranti 

—  Monsieur  Flaoquart  sait-il  tout  notre  secret? 

—  Il  i^'oorait  ce  «jjue  je  vie\i8  de  roui  dire.  Il  ignore 
aus^i  Thisioire  de  ta  naissance  de    Blaocbf... 

—  Vous  n\\ez  tout  a{)prendre,  monsieur,  dit  le  corat* 
au  cotiirnissaire  de  police  surpris...  Vous  vous  rappelei 
i'accu'^HtioD  quia  pe-é  un  in'>taot  sur  moi?... 

—  Hélas  !  monsieur  le  comte,  dit  Flanquart,  ti  tous 
avez  été  soupçonné,  c'est  ma  faute;  mais  il  faut  âfouer 
aussj  que  j'étais  pardonnable,  car  enfla  ces  mémoires 
trouvé;»  par  Caradec  indiquaient  ch**i  vous  une  affection 
d'une  nature  si  étrange  qu'il  m'a  fallu,  plus  tard» 
toute  la  sympaihlp  que  m'inspirait  M  Morgand  —et  le 
serment  solennel  qu'il  me  fit  que  vous  étie*  innocent  — 
pour  revenir  sur  la  triste  opinion  que  j'afdLis  conçue  de 
tous. 

—  Vous  n'aarei  point  à  vou-s  repentir  d'avoir  en  con- 
fianceen  Morgand,  monsieur...  J'aimaisd'amourBlanche, 
cetip  affection,  que  j'avais  longtemps  combattue,  avait 
inompbé  de  ma  résistance;  c'était  une  passion  funeste 
qui  sVtait  emparée  de  moi. 

—  Les  métnoires  ne  mentaient  donc  pas? 

— N(»n..  puisque  c'était  laque  j'épaochais  mon  cœnr... 
puisque  c'était  à  ces  mémoires  que  je  conflai»  la  passion 
qu)  me  consumait  et  dont  je  souffrais  d'autant  pins  que 
j'éiass  obligé  de  la  dissimuler  à  Blanche... 

"*-  Gomment  8xpiiqueB-?ous  cet  amour  et  le  «enntnl 
Q^se  m«  ai  M.  Morgand  i|Ud  vou»  n'éliw  pi»  mmpàbkê*; 


132  POUR  SON  KNFAirr 

—  D'une  manière  bien  simple...  Je  vais  coriiior  a  *\jUi 
probité,  à  voire  honneur,  un  secret  redootjihie? 

—  N'ai'je  pas  assez  prouvé  que  Ton  pouvait  compter 
«ur  moi? 

—  Aussi  n*fcésité-je  point  :  Blanche  n'est  pas  ma  fille. 
Le  commissaire  de  police    regarda  le  comte...  ce  re- 
gard ijigniôait  clairement  qu'il  ne  coui prenait  pas... 

—  Dam  !  fit-il,  après  une  hésitation,  ce  n'est  pas  tout 
k  fait  une  nouvelle  que  vous  m'appreuez  là...  puisque 
mademoiselle  Blanrhe,  je  Tai  entendu  due  tout  à  l'heure, 
est  la  fille  du  docteur  Roscoff. 

—  Elle  n'est  pas  plus  la  fille  du  docteur  Roscoff  qae 
ma  fille... 

—  Ah!  dit  Flanquart  interdit...  mais  cela  pourrait  de- 
venir le  secret  de  Polichlnfirie,  car  il  surfirHïi  de  consul- 
ter les  registres  de  la  mairie  pour  s'assurer  de  l'état  civil 
(le  mademoiselle  Blanche. 

—  Les  registres  de  l'état  civil  font  de  Blanche,  ma  fille, 
légalement...  Je  vais  vous  dire  C6  qui  s'est  passé  à  su  naiG- 
sance... 

Et  brièvement,  en  quelques  mots,  le  comte  de  Mire- 
mond  raconta  les  événements  que  nos  lecteurs  connais- 
ijent  et  dont  nous  avons  fait  le  récit  au  début  de  ce 
roman. 

Il  dit  la  grossesse  pénible  de  Marguerite...  sou  accou- 
chement d'un  enfant  mort...  la  substitution,  combinée 
par  lui  et  par  le  docteur  Savarol.  d'une  petite  fille  bien 
portante,  née  la  veille  et  qui,  pendant  que  la  mère  Hait 
en  syncope,  remplaça  dans  le  berceau  l'enfant  mort-né... 
H  dit  comment  la  petite  fille  avait  été  accueillie  par  la 
mère,  laquelle,  jamais,  n'eut  aucun  soupçon...  et  com- 
ment l'étrangère  était  ainsi  devenue  la  fille  des  comte* 
de  Miremond...  Il  dit,  enfin,  d'où  elle  venait,  cette 
enfant,  et  quels  liens  étroits  de  parenté  l'attachaient  à 
Pierre  Morgand  ... 

Le  commissaire  de  police  avait  écouté  sans  intâP" 
rompre. 

«  Voiià  une  histoire  singulièrement  dramatique,  mcuN 
mura-tril,   ei  une    tituatioa    véritablement    curieuse... 
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Mnsî,  l'enfant  mort,  en  naissant,  était  le  frnit  des  amours 
Adultères  de  la  comtesse  et  de  Roscoff...  Les  deux  .liants 
ont  ignoré  la  subsùlutioo  et  ont  cooisidéré  mademoiselle 
Blanche  comme  leur  ûlle...  De  telle  sorte  quf  îe  Russe  a 
commis  trois  crimes  ylroces  pour  assurer  unn  fortune  à 
une  enfant  qu'il  croit  sa  ûiie  et  qui  ne  l'est  pas...  Je  con- 
nais peu  de  situations  [>lus  poignantes  et  je  ae  me  rap- 
pelle rien,  dans  les  annales  judiciaires,  qui  se  rapproche 
de  celle-ci!...  Mais,  vous,  monsieur  Morgand,  comment 
avez-vous  appris  que  Roscofl  cousidéifiil  mademoiselle 
Blanche  comme  sa  lille?...  Lui  et  la  comtesse  avaient 
autant  de  raisons  pour  ne  prendre  personne  pour  confi- 
dent que  M.  de  Miremond  lui-même  en  avait  de  CJî'her 
C8  qu'il  vient  de  me  dire... 

Pierre  raconta  ce  qu'il  savait,  comment,  une  prf^mière 
fois,  dans  la  forôl,  il  avait  surpris  une  conversatiuii  entre 
Blanche  et  Roscofl... 

C'était  dans  cette  conversation  que  Roscoff  avait  avoué 
ses  projets  de  mariage  à  la  jeune  fi  lie...  Il  iivaii  été  re- 
poussé par  Blanche  impitoyabieinent...  et  alors  que 
celle-ci  s'entuyait,  une  maiédulion  sur  les  lèvres,  Roscoff 
s'était  jeté  à  genoux,  appelant  dans  une  dernière  suppli- 
cation : 

—  Blanche!  ma  fille f  ma  fille  chériof 
Et  il  avait  baisé  la  trace  de  ses  pas... 

Morgand  raconta  encore  que  lorsque  Jean  More,  dans 
ion  accès  de  fo'ie  furieuse,  s'était  précipité  sur  le  manne- 
quin qu'il  prenait  pour  Blanche,  le  docteur  qui,  pendant 
cette  scène,  avait  été  en  proie  à  la  plus  vive  surexcita- 
tion, à  une  sorte  d'affolement,  devant  le  danger  qu'il 
voyait  planer  sur  la  léte  de  Blanche  —  le  docteur  était 
^avnbé,  en  murmurant  —  comme  la  première  fois: 

—  Ma  fille!!! 

Et  le  comte  tut  mis  au  courant  dy  strata^r^rae  inventé 
par  Fl'inquart  pour  découvrir  sur  Jean  More  la  puissance 
^,e  la  poudre  de  st*-amonium  administrée  par  RoscolT.  — 
«o  môme  temps  que  pour  forcer  celui-ci  à  se  trahir. 

Flanquait,  au  eii'et,  avec  »a  vivQ  ialall;^ei;iee,«ivait  en 


I3.i  POim  SON  ENTANT 

partie  deviné  Tétat  de  Jean  More  en  l'inteprogeant  htbi- 

lemerit  ev  ^n  '"aisanl  profll  de  ses  réponst»8. 

Si  011  «iC  pappel'il:'  les  premi^rpn  en<|nAlH6  qni  suivirent 
le  meurtre  «lu  t»Hfon  de  OèvHPflBur  et  le  meurtre  de  M  <ij- 
rivîH,  il  «era  f^rile  de  coniprniidre  par  quelle  sUile  de 
soupçons  le  ron»nn««SHif  e  fut  mi>i  «sur  la  irare  de  la  vérité. 

Lor>  de  rHS«as>inat  de  Crèv.  cœur,  Jean  More,  soup- 
çonné un  moment  de  pouvoir  donner  le»  édai'Cissements 
qu'on  cherchait,  avait  été  interrogé  par  M.  Poulverel; 
mais  ses  réponses  furent  vagues,  éionoées,  bizarres.  Leur 
incohfTence  frappa  Flanquari;il  en  Qi  la  réQeiion,  le 
juge  d'itistruction  n'y  [)ril  point  garde. 

Lors  du  meurtre  de  Maurice,  pareils  faits  s'étaient  pro- 
duits, aussi  incompréheasibieSy  dans  la  couduile  du  fer- 
mier Jean  More. 

N'étaii-il  pas  venu  se  l:vrer  lui-même  en  quelque 
sorte,  en  réclamant  sa  hache  qu'il  aisait  lui  avoir  été 

volée?... 

Avait-il  expliqué  sa  présence  dans  le  bois,  à  cette 
heure  où  M^iurice  agornsail?... 

S'il  avait  juui  de  la  plénitude  de  ses  facultés,  il  eût  fait 
comme  tous  les  criminels  ;  il  eût  inventé  quelque  alibi; 
il  ne  se  fûl  pas  renfermé  dans  son  éternelle  réponse  : 
«  Je  ne  me  souvien>  de  rien  ;  j'avais  la  lièvre;  quand  j'ai 
mes  accès,  je  perds  la  mémoire  ..  » 

Avait-il  expliqué  davantage  \es  menaces  qu'il  avait 
proférées  contre  le  château...  lorsqu'il  se  reievail  la  nuit 
pour  parrourir  la  campagne?... 

Des  menace>,se  produisant  en  pareilles  circonstance^, 
devaient  êtr'  accompagnées  de  divagations, de  délire,  de 
paroles  incompréhensibles...  et  si,  au  lieu  d'être  enten- 
dues par  Riquelntet  Magloire,  elles  avaient  été  surprimes 
par  un  ouvrier  plus  intelligent,  elles  eussent  trahi  la  lolie 
du  pauvre  hommb. 

El  le  retour  de  Rambouillet  à  Foucherolles,  lorsque 
Jean  More  Tut  mis  en  liberté,  n'était-ce  pas  un  indice, 
aussi  f 

ouïes  ces  menues  choses  avaient  éveillé  Talteotioa  de 
ciart... 
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1,9  iîArlflrafîOT)  du  savant  médecin- chimiste  des  hàpU 
tanï  de  Paris,  le  docteur  Tar dieu,  sur  le*  fiiuaroyantef 
pinprieié^  de  ta  poudre  de  btramouium,  ^ui  afaiea^ 
pifsque  donné  une  cerlilnde... 

(elle  ceriiiude  élaii  devenue  complète  après  son  stra- 
Ug^rne... 

A  présent,  il  ne  doutait  plus...  il  ne  pouvait  plut 
douter... 

Jean  More  était  un  être  inconscient,  dont  la  furieuse 
monomanie  de  persécution  était  exploiiée  par  un  mal- 
faiteur, d'autant  plus  dangereui  qu'il  était  lui-môme 
médecin,  et  que,  conseillant  le  crime,  aimant,  pour 
ainsi  dire,  la  main  d'un  fou,  il  ne  craignait  aucune  tra- 
hison d'un  complice  qui,  revenu  à  la  raison,  ne  se  sou- 
venait de  rien  de  ce  qui  s'était  passé  pendant  ses  accès 
de  fureur. 

A  présent  que  le  mystère  était  pénétré,  que  la  vérité 
tout  eniière  était  connue  de  Morgand,  du  comte  et  du 
coritmis>aire  de  police,  quel  plan  allaient-ils  suivre,  à 
quelle  résolution  allaieat-ils  s'arrêter? 

C'est  ce  qui  Ûi  au>siiôt  l'objet  de  leur  conversation. 

Deux  partis  se  pré>eotaient  à  eux. 

Ou  bien,  ils  iraient  trouver  le  juge  d'instruction  en  le 
mettant  au  courant  de  ce  qu'ils  savaient,  ils  lui  laisse^ 
raient  la  direction  complète  de  l'afifaire. 

Ou  bien  ils  se  feraient  justice  eux-n)èmes... 

La  première  de  ces  deux  alternatives  offrait  bien  des 
désavantages  :  que  ferait,  en  ell'et,  M.  Poulverel,  dès 
qu'on  lui  aurait  tout  appris? 

Il  lancerait  un  mandat  d'arrêt  contre  Roscoff. 

Les  agents,  —  ceux  de  Paris  au  besoin,  —  partiraient 
en  campa^'ne,  remueraient  ciel  et  terre  pour  découvrir  le 
meurtrier. 

JuMjue-lè,  rien  que  de  logique  et  de  satisfaisant. 

Ro-co(î  était  une  bête  venimeuse  sur  la  tôlcj  duquel  il 
fallait  niMtre  le  pied  pour  l'empêcher  de  taire  de  aou«* 

Velleb    lUCtKUeS. 

Mais  ce  n'était  pas  tout. 

HoscolT,  arrêté,  passerait  en  Cour  d'asslseià 
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Alors  dovmiflîeift  publics  les  tristes  secret?)  eu  ««is^eaii 
de  Foucherolles  depuis  l'adnltère  de  la  comtesse  Mar- 
guerite jusqu'à  i'amout  de  Gilles  pour  Blaoche  et  |UBqu*à 
l'histoire  de  la  naissance  de  la  )euae  QUe. 

Cela  causait  uu  scandale  énorme. 

Autant  de  choses  impossibles... 

Mieux  Valait  donc  s'ériger  en  justiciers  et  punir  Ros 
cofi  sans  le  secours  de  personne. 

La  grandeur  et  la  muiiiplicité  des  crimes  commis  p22 
le  Russe  motivaient  une  aussi  grave  détermination. 

Mais  de  quelle  mort  mourrait  Roscoff? 

Pour  cela,  ils  ue  prirent  print  de  résolution,  voulant 
se  laisser  guider  par  les  événements. 

A  ce  point  de  l'entretien,  Fianquart  prit  la  parole. 

—  Nous  ne  savons  pas  où  est  Rc»sc(jff,  dit-il.  L'homme 
est  rusé  comme  un  singe.  \i  nous  â  devinés  et  comme  il 
doit  tenir  à  sa  peau,  il  est  peut-être  loin,  à  l'heure  qu'il 
66t,  qui  sait?  en  Russie?...  Et  du  diable  si  nous  le  ratira« 
pons  I... 

—  Fût-îl  au  bout  du  monde,  je  l'y  rejoindrais  1  dit  k 
comte  d'une  voix  sourde...  les  yeux  sombres... 

--  Et  je  vous  y  suivrais  ;  la  question  n'est  donc  pas  là. 
•—Veuillez  me    permettre  une  observatiun,  dit  Mor- 
gand  qui,  depuis  quelques  instant!^,  s'était  lu. 

—  Parle,  mon  enfant.  Tu  as  montré  trop  de  sagesse 
en  tout  ceci,  pour  que  nous  ne  t'écoutions  pas  avec 
intérêt. 

—  Je  crois  impossible  que  RoscoflT  ait  quitté  le  pays. 

—  Pourquoi? 

—  C'est  par  amour  pour  celle  qu'il  croit  sa  fille  qu'il 
a  commis  ces  crimes;  —  c'est  cet  amour  pour  sa  fille 
qui  doit  le  retenir  ici. 

—  Cependant  rester  à  Foucherolles,  c'est  se  perdre. 

—  Entendons-nous.  Je  crois,  comme  vous,  qu'il  a 
quitté  Foucherolles  ;  mais  je  suis  convaincu,  par  exemple, 
que,  si  nous  avons  à  le  chercher,  c'est  aux  environs  ou 
peut-être  à  Pari>  que  nous  !e  trouverons,  non  autre  part. 

—  Tu  as   peut-être   raison.   Dans  les  environs,  il   est 
encore  possible  de  le  trouver...  mais  à  Paris?  En  tous 
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ces  repaires  qui  dérobent  tant  de  miîîérahîes  de  toutes 
les  classe>  à  la  justice,  où  le  rhercher,  où   le  rencontrer? 

—  Cela,  dil  Flanquarl,  j'en  lais  mon  affaire. 

—  A  l'œuvre  donc,  mes  amis,  il  o*y  a  pas  une  minute 
à  perdre.  Moi,  je  suis  obligé  de  me  tenir  encore  caché, 
et  je  le  rcjiîrette,  car  je  crains  que  quelque  danger  ne 
vous  menace  et  je  rougis  de  rester  aiusi  et  de  ne  le  point 
partdger  avec  vous... 

—  Ne  craignez  rien  pour  nous,  monsieur  le  comte.  La 
bête  a  perdu  son  venin.  Elle  n'est  plus  à  redouter.  Restez 
caché.  Ne  vous  montrez  pas.  Il  est  puâsible  que  nous 
ayons  bientôt  Desoiû  de  vous. 


Y! 


Avant  de  suivre  Pierre  et  Flanquart  &  Id  ponrsnita  de 
Ros4  off,  nous  devons  dire  ce  qu'était  deveua  un  des 
tristes  héros  de  ce  roman,  le  fermier  Jean  More. 

Après  s'être  acharné  sur  le  mannequin  qu'il  avait  pris 
pour  Blanche  de  Miremond,  avec  une  rage  furieuse  de 
destruction»  il  s'était  relevé,  calmé  brusquement»  — 
linsi  que  cela  lui  arrivaiî  chaque  fois,  — et  il  avait  repris 
instinctivement,  sans  raisonner,  le  chemin  de  la  ferme. 

Il  y  arrivait  une  demi-heure  après. 

Là,  il  se  mettait  au  lit  tout  habillé  et  la  sarezeitation 
întense,  née  de  son  crime,  ayant  abattu  ses  forces,  il 
s'était  aussitôt  endormi  d'un  lourd  sommeil. 

Il  dormit  ainsi  jusqu'au  lendemain. 

Flanquarl  savait  trop  maintenant  combien  était  ter- 
rible le  danger  qui  menaçait  le&  hôtes  du  château  lorsque 
le  paysan  était  atteint  d'un  accè.'i  de  folie,  pour  le  Uisser 
ainsi  en  liberté. 

Dès  qu'il  eut  reconduit  Blanche  au  château,  dès  qu'il 
la  vit  saine  et  sauve,  il  renvoya  Caradec  à  la  ferme  avec 
mission  de  surveiller  le  paysan. 

Cacadec  retourna   donc,  comme  la    nuit,  comme  |la 
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veîtle,  s^ir-staller  au  sommet  du  lit  où  dormait  Jean  Morti, 

3elui-ci  dormit  tout  d'une  traite  jusqu'au  leuai;uiaia 
QîaiiQ. 

Lor-qn'il  s'éveiîla.  il  avait  la  tête  lourde. 

S*^s  yt*iJi  pouvaient  à  peine  s'ouvrir. 

Caradec  lui  adressa  la  parole  aÛQ  de  s'assurer  que 
Taccèp  était  passé. 

Jean  More  répondit  : 

—  Oui.  je  vous  ealeods,  je  vous  reconnais,  tous  ôtes 
monsieur  Caradec. 

—  0»j'est-c8  que  vous  éprouvei,  maintenant?... 

—  Ah  I  j'ai  bien  mal  à  la  tôte...  Je  n'y  voig  plus,..  On 
dirait  que  j'ai  les  yeui  enflés...  e^  les  membres  sont  si 
faibles  et  si  courbaturés  qu'on  dirait  que  j'ai  reçu  cent 
coups  de  gourdin  par  le  corps... 

—  Reposez-vous.  TUchei  de  dormir  encore  I... 

—  Non.  Il  me  semble,  au  contraire,  que  si  je  prenais 
Tair,  si  je  marchais  un  peu,  cela  me  ferait  d»  bien... 

—  Alors,  appuyes-vous  sur  moi,  nous  allons  faire  un 
tour. 

—  Vous  êtes  vraiment  trop  Lon.  monsieur  Caradec. 
An  bout  d'une  demi-heure,  Jean  More   s'étant  déclaré 

fatigué  —  mais  pourtant  un  peu  mieux  —  ils  rentrèrent. 

—  Est-ce  que  j'ai  dormi  longtemps?  demanda-t-ii  au 
marin. 

—  Dam,  oui...  h  peu  près  vingt-quatre  heures  !... 

—  Ce  qui  fait  que  je  me  suis  endormi  hier,  vers  onze 
heures-  du  matin...  puisqu'il  va  ôlre  onze  heures... 

—  Justement. 

—  C'est  bizarre. 

Et  Jean  More  réfléchît. 

—  Il  me  paraît  pourtant,  dit-il,  qu'il  y  a  plus  long- 
temps que  cela,  et  qui!  faisait  nuit  qnnnd  je  me  suis  en- 
dormi.,. Aitendpz  donc...  K>1  ce  qu'un  ne  m'a  point 
donné  mon  remoae  ^  prendre  î  Mais  si,  vous  étiez  1.1?... 
El  cétait  l'après-ntidi  ?..,  El  depins  je  ne  me  rupnelle 
rien...  Vuus  le  voyez  bien  ?...  Au  moins,  mon-ieu'  *. gra- 
dée, acheva  ^îo^e  âvec  épouvante,  cette  toi»  vouf  of 
m'av<'<s  pa«  quitta? 


C\f^ 
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—  Non,  pas  une  minute... 

^  Et  si  j'ai  dit,  si  j'ai  fait  quelque  chose,  je  le  saurai, 
celi»*  (ois? 

—  Vous  le  saurex. 

—  Kl  vous  allez  rae  le  direl 

-^  Noo,  pas  moi,  mais  M.  Fianquart,  que  voici  juste- 
meut. 

Eu  etfei,  le  commissaire  de  police  entrait. 

Il  alla  droit  au  fermier  et  rexamina  looguement»  dang 
les  ye.ui. 

—  L'accès  est  passé,  murmura-t-iL 
Et  Caradec,  le  comprenant  : 

—  Vous  pouvez  lui  parler,  dît*il,  il  raisonne... 

Alors  Planquart  prit  uue  chaise  et  s'assit  en  face  du 
fennier. 

—  Vous  êtes,  j*en  suis  sûr,  curieux  d'apprendre  ce 
que  vous  avez  fait  depuis  que,  cédant  à  mon  conseil, 
vous  avez  bu  la  potion  du  docteur  Roscoff. 

—  Oui,  dit  Jean  More  qui  tremblait  sans  savoir  pour- 
quoi. 

—  Vous  avei  commencé  par  divaguer... 

—  Qu'est-ce  que  j'ai  ditî  Vous  étiez  là?  Vous  avez 
entendu  ?,.. 

—  J'étais  là...  ]*ai  entendu...  vous  vous  plaigniez  d'être 
persécuté,  d^tre  malmené,  torturé  môme... 

—  Par  qui,  buolé  diviue?...  Personne  ne  m*a  jamais 
fait  de  mal  plus  que  je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  per- 
sonne... 

—  Cependant  telle  est  la  vérité.  Vous  prétendiez  être 
pers(^c«jlé  par  les  geni  du  château... 

—  Ah!  moQ  Dieu,  c'est  comme  lorsque  Magloire  et  Ri- 
queloi  m'ont  euieod'j?...  Ils  ne  mentiiieui  donc  point, 
ces  deux  garuements?...  El  c'est  dune  une  fatalité?...  Et 
vous  avez  sans  doute  retenu  mes  paroles? 

—  Je  les  ai  retenues.  Vous  disiez  que  de  vos  persécu- 
teurs vous  en  aviez  déjà  tué  trois  et  qu'il  ne  vous  en  res- 
tait piu^  qu'un  et  que  vous  feriez  de  celui-là  ce  que  voui» 
aviez  fait  des  trois  premiers..,  tous  voas  ?n  débarrasâ»* 
riex... 
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—  J'a!  dît  c©^«  ?  TïKn?  ab  I  si  ce  n*étaU  vocis,  mo/^sieur 
Flanquant,  je  refuserais  de  vous  croire,  8ave»-voa«  bien? 

—  Je  n'ai  pas  d'inlérôt  à  vous  tromper.  Maiî  ce  n'e«t 
jjas  tout. 

—  Qu'est-ce  encore  et  qu'allez-vous  m'apprendre? 

—  Celie  que  vous  menaciez  ainsi  —car  c'est  une  femme 
—  est  mademoiselle  Blanche  deMiremond. 

—  Mademoiselle  l...  Grand  Dieu  1 

"  —  Je  vais  vous  rapporter  vos  paroles  textuelles  ;  elles 
«ont  entrées  dans  mn  mémoire  et  je  ne  les  oublierai 
jamais  :  «  Je  les  ai  assassinés,  oui,  tous  les  trois,  et  elle 
aussi  je  la  tuerai.  Tenei,  la  voyei-vous,  elle  ?  La  voyez- 
vous  qui  me  jette  des  poîntes  de  fer  rouge  dans  ce  que 
je  mange?  Ab  1  coquine,  tu  vas  voir,  toi  comme  les 
autres  L..  » 

—  J  ai  dit  cela?.,,  et  moi  qui  1%  vénère  comme  nne 
sainte,  la  bonne  demoiselle,  moi  qui,  il  y  a  deux  jours 
encore,  lui  offrais  un  bouquet  de  violettes  en  la  priant  de 
mettre  ces  fVeurs  sur  le  cercueil  de  son  père...  Et  elle  me 
répondait,  me  remerciait  si  gentimeotl...  Pourquoi  lui 
aurais-je  voulu  du  mal?... 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de  vouloir,,,  le  mal 
qoe  vous  rôviei...  vous  l'avez  exécuté... 

Jean  More  eut  un  cri  d'angoisse  terrible. 
Et  d'une  voix  étranglée  par  l'épouvante 

—  Que  signifient  vos  paroles,  monsieur  Flanqaart? 
qu'est-ce  qu'il  y  a  encore? 

—  Vous  êtes  sorti  de  votre  ferme  vers  dix  beures  du 
matin  et  vous  vous  êtes  dirigé  vers  le  bois  des  Maréchaux... 
Là,  vous  n'avez  pas  tardé  à  rencontrer  une  jeune  fille 
vêtue  d'une  robe  de  couleur  claire...  très  facile  à  aperce- 
voir de  loin,  même  à  travers  le  bois,  justement  à  cause  de 
cette  couleur... 

•—  El  celte  jeune  fille? 

—  Etait  celle  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure» 
•^  Mademol^elie  de  Miremond. 

•-  Ellt^-^uiêmo, 

^  Et'><iHi-je  fait  ensiiiteT».. 
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powr  preûdr«  à  travers  bois,  dans  one  coupe  où  H  n'était 
pas  ditûcit^  de  passer...  et  comme  voub  é'idz  asses 
éloigné,  eo  cet  instant,  vous  î'avei  perdue  de  vue. 

—  Ah  1  dit  Jean  More,  respirant. 

—  Mais  quelques  minutes  après  vous  Taperceviez  de 
nouveau,  et  vous  vous  élanciez  de  son  côté...  Mademoi- 
selle de  Miremond  ayant  pris  un  chemin  qui  devait  l'obli- 
ger à  revenir  sur  ses  pas,  toujours  le  long  de  la  coupe, 
vous  avez  traversé  celle-ci  et  vous  vous  êtes  caché  dans 
les  broussailles,  sur  le  bord  de  ce  chemin,  de  telle  sorte 
qu*il  fut  bientôt  impossible  do  voir,  même  pour  des  gens 
prévenus,  que  vous  étiez  ià... 

—  Et  après,  après?  murmurait  le  pauvre  homme. 

Et  il  s'était  levé,  et  penché  sur  le  commissaire  de  police, 
tout  agité  de  tremblements  convulsils,  semblait  vouloir 
deviner  ce  qu'il  allait  dire. 

—  Mademoiselle  de  Miremond  est  passée  devant  vous, 
à  portée  de  votre  main,  et  vous  l'avez  saisie  brusquement 
et,  vous  levant,  vous  vous  êtes  précipité  sur  elle  comme 
une  bête  fauve  sur  sa  proie,  et  lui  entourant  le  cou  de  vos 
deux  mains,  vous  l'avez  étranglée...  et  telle  était  votre 
fureur,  telle  était  votre  rage,  que  vous  vous  acharniez 
encore  sur  elle  &lors  <'jue  depuis  longtemps  elle  était 
morte... 

—  Non,  ce  n'estpa»  vrai,  ce  n'est  pas  vrai...  hurla  Jean 
More,  ce  que  vous  dites  là  n'est  pas  possible... 

—  Je  vousiaftirme...  je  vous  ai  vu...  j'étais  auprès  de 

TOUS... 

Alors,  Jean  More  : 

—  Vous  mentez,  vous  le  voyez  bien  ;  si  vous  m'aviez 
vu,  si  vous  vous  étiez  trouvé  auprès  de  moi,  au  moment 
où  je  commettais  uu  pareil  crime  aussi  horrible,  est-ce 
que  vous  ne  m'auriez  pas  arrêté...  est-ce  que  vous  ne 
m'auriez  pa>  tué? 

Èi  le  pauvre  homme,  tombant  à  genoux,  se  mit  à  san- 
gloter comme  un  enfant. 

11  était  menacé  d'une  crise  nerveuse. 
Flanquart  eut  peur  d'ôlre  allé  tfop  loin» 


14)^  POUR  ?iuN  lîfFANT 

—  Ne  craiprQdz  rien,  Jean  More,  vous  o'iaret  pti  I 
▼ou»  reprocher  un  quatrième  crime... 

Le  fermier  releva  la  tôle,  se&  yeux  rougei  étaient  bai- 
gnés- de  larmes. 

—  CVsi  bien  vous,  à  n'en  point  douter,  qui,  dans  vos 
acte»  (le  folie,  sous  rinspiratiou  d'un  homme  qui  favori- 
3ail  Cvil  accè>  en  vous  faisant  prendre  une  poudre  exci- 
tante, c'est  bien  vous,  dis-je,  qui  avez  étranglé  le  baron 
d^  Crèvecœur,  —  c'est  bien  vous,  encore,  qui  avcï  noyé 
Maortct***;  .|tii,  après  l'avoir  noyé,  avez  jeté  votre  hache 
dans  \è  'o»te  cjii  HOIre-Pencbé.  —  C'est  bien  vous,  enfin 
qui  dvei  fXT40K  é  lecomie  Gilles,  c'est  vous  qui  auriez  de 
ttiôn)^^  ri»ii4ii«iné  mademoiiselle  de  Miremond,  si  n'ayant 
deviné  voire  terrible  maladie,  je  n'avais,  pour  apaiser 
votre  r^ire.  *ub>litué  un  mannequin  revêtu  des  niêmes 
vêteriir-nls  mieceli^que  vous  aviez  choisie  comme  victime. 
Votre  lt»lie  vous  a  empêché  de  distinguer  eiïtre  la  réalité 
et  la  fiction,  entre  la  tille  de  votre  maître  et  ce  qui  lui 
res^ecnblait...  Vous  avez  cru  tuer  mademoiselle  Blanche... 
Or,  en  ce  moment,  et  grâce  a  moi,  mademoiselle  de  Mi- 
remond esi  bien  portante! 

Un  meOabie  sourire  de  bonheur  entr'ouvrit  les  lèvres 
du  monomane. 

Il  joignit  les  mains  et  murmura  : 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  je   vous  remercie  î 
Mais  ces  émotions  étaient  trop  fortes  pour  lui;  il  cher- 
cha un  moment  à  se  retenir,  battit  l'air  de  ses  deux  bras 
et  s'allongea  ensuite  sur  le  sol,  évanoui. 

—  Pauvre  diable  !  murmura  le  co-mmissaire  de  police, 
il  est  bien  coupable...  Ses  crimes  sont  horribles...  Mais 
on  ne  peut  lui  en  vouloir...  il  est  irresponsable...  il  est 
lui-(ni?me  victime  et  c'est  ce  Roscoff... 

El  ^idé  le  Caradec,  Fianquart  transporta  le  fermier 
sur  ton  lit. 

^,  ils  lui  donnèrent  des  soins  et  le  firent  revenir  à 
lui. 

Quand  il  ouvrit  les  yeux  et  qu'il  se  souvint  — pénible- 
ment —  de  ce  qui  s'était  passé,  il  demanda  : 

—  Qu'aiiez-vous  fùre  de  moi  f 
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—  Dam  t  vous  comprenez  qne  votre  liberté  «*st  daDg^i- 
gnse    I'  p<Mît  vous  arriver  un  nouvel   accès,  et  pet.dant 
jet  accès,  roninoe  votis  ne  vous  possédez  pas,  vous  pouvez 
iommHt.tre  un  nouveau  meurtre... 

—  Oui...  alors  enfermez-moi... 

—  Pas  maintenant.  ]\  ne  faut  pas  qne  l'on  soupçonne 
votre  folie,  tii  je  vous  fais  conduire  dans  une  m^hon  de 
santé,  je  serai  obligé  de  donner  sur  votre  folie  des  ren- 
seignements. Or,  je  ne  veux  pas,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
que  la  justice  —  car  remarque!  que  moi,  commissaire  de 
police,  j'agis  en  dehors  de  U  jusi.ce  mette  le  nez  d;^ns 
cette  affaire.  C'est  votre  inlérfii  c  «si  aussi  le  mien,  "^oici 
donc  ce  que  j'ai  résolu  :  Le%  «ccé»  de  folie  vous  venaient 
surtout  après  l'absorption  de  ceue  poudre  de  stramo- 
nium.  Si  vous  n'en  absorbez  plu^.  le-  accè^  deviendront 
plus  rares...  Tenez-vous  donc  bien  tranquille,  et  évuez  de 
sortir.  Je  vais  faire  en  sorte  que  les  habitants  du  château 
retournent  à  Paris.  Si  donc  vous  avez  un  accès  de  mono- 
manie, vous  ne  trouvères  plus  personne  à  qui  vous 
adresser...  Enfin,  quand  notre  tâche  sera  terminée,  je 
reviendrai,  et  je  verrai  alors,  selon  que  ^^ms  aurez  i^ié 
plus  ou  moins  calme,  s'il  y  a  lieu  ou  non  de  vous  faire 
enfermer,  sous  un  prête:      quelconque. 

Jean  More  ne  répondit  point. 

Il  était  sombre  et  gardait  les  yeux  baissa.». 

Les  deux  hommes  n'y  firent  point  attention  et  après 
être  restés  encore  quelque  temps  auprès  du  fermier  il» 
•*en  allèrent,  le   laissant  8eul. 

Jean  More  ne  se  releva  point. 

A  genoux,  affaissé  sur  lui-mftme,  il  rêvait. 

De  longues  heures  se  passèrent  et  il  ne  changea  pas 
de  position. 

Les  yeux  fixes,  les  lèvres  pendantes,  il  semblait  snivr^^^ 
au  tond  de  lui-m^me.  je  ne  sais  (quelle  ima^e  luf^nbr^•  ï 
saisi-séante  —  sans  doute  le  spectacle  de  ses  çrutjps 

L'émoiion  qu'il  avait  éprouvée  tout  à  l'heure  au  r  ri| 
fait  par  le  <'ommi>SHire   de  police  avait  été  trop  inteii-e. 

S"'oL  ^'expre-sion  du  vieux  Caradec,  au  sortir  delà 
fef m^^,  aa  tète  chavirait. 
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U  le  ooiflpnt  sans  donte,  et  il  ent  peor,  car  il  appela  • 

—  Caradec!  monsieur  Flanqiiari! 
Mais  les  deus  hommes  étaient  déji^  loin. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu  I  ajurmura  le  misérable,  est-Cft 
que  je  vais  encore  devenir  fou?...  El  personne,  personne 
auprès  de  moi,  pour  veiller  sur  moi...  pour  me  retenir, 
si  je  venx  faire  du  mal...  Ah  !  mais  il  vaut  mieux  que  je 
meure...  Ça  ne  sera  pas  un  péché  de  me  détruire  et 
comme  ça  je  ne  ferai  plus  de  mal  à  personne... 

Au  fond  delà  cuisine,  il  y  avait  une  pompe,  sur  l'évier. 

Jean  More  alla  pomper  de  toutes  ses  forces,  et  mit  sa 
tète  en  feu  sous  la  douche  qui  tomba... 

Mais  son  crâne  n'en  fut  pas  rafraîchi.. 

Au  contraire,  il  souCiVait  maintenant  davantage. 

Ses  deux  mains  pressaient  son  front  et  il  fermait  les 
yeux  avec  tous  les  signes  d'une  torture  cruelle. 

—  C'est  atroce,  murmura-t-il,  on  dirait  que  j'ai  des 
flammes  dans  le  cerveau. 

Il  sortit,  et  en  chancelant  se  dirigea  vers  le  bois  des 
Maréchaux,  du  côté  où  coulait  la  jolie  et  pittoresque 
rivière  de  l'Yvette. 

—  Autant  en  finir  tout  de  suite...  disait-il  tout  en  mar- 
cbant...  je  veux  me  noyer... 

Mais  il  avait  trop  présumé  de  ses  forces^. 

Au  milieu  de  la  cour  il  fut  obligé  de  s'arrêter. 

Il  s'assit  sur  le  brancard  d'une  charrette,  croyant  qu*îl 
s'agissait  d'un  simple  ébiouisseroent. 

C'était  une  faiblesse,  en  effet,  qui  le  prenait. 

Mais  à  cette  faiblesse,  sa  raison  ne  devait  pas  sur- 
vivre... 

Quand  il  revint  à  lui,  au  lieu  de  poursuivre  son  chemin 
vers  l'Yvette,  il  retourna  7ers  la  ferme  et  s'assit,  restant 
de  nouveau  sans  bouger  pendant  des  heures. 

Les  ouvriers  de  la  ferme  qui  le  virent  et  lui  adressè- 
rent la  parole,  n'en  obtenant  pas  de  réponse,     irent  : 

—  Le  patron  est  dans  ses  humeurs  noires.  Ça  lui 
iirrÎTe  bien  souvenu,  maintenant.  Il  finira  mal. 

hk  nuit  trouvft  Jean  More  ainsi,  mais  le  fî^r rcior  n'y 
prit  pMini  gardfi  «t  rcst^  »joa  lumière. 


Pûim  SON  ENFANT  145 

Le  leu  s'était  éteint,  les  cendres  depuis  lon^tfHDps  s'é- 
Uient  retroidies,  naais  le  fermier  ne  quilUil  point  le  coin 
\n  foyer. 

A  quoi  songeail-il? 

Son  idée  (ixe  —  l'idée  du  suicide  dont  il  avait  été  saisi 
au  nnoQient  où  suivant  l'énergique  expression  populaire, 
sa  raison  avait  déménagé  —  cette  idée  lui  travaillait  l'es- 
prit, 

Jean  More  était  fou  et  quand  môme  songeait  à  se  dé- 
truire. 

Tout  à  rheure,  quand  il  raisonnait  encore,  il  s'était 
dit: 

—  Je  me  tuerai  paur  m'épargner  de  nouveaux  meur- 
tres. 

Maintenant  il  ne  pouvait  plus  faire  un  pareil  raisonne- 
ment, puisqu'il  était  fou,  mais  Tidée  du  suicide  n'avait 
pas  disparu. 

%i  il  songeait  à  l'exécuter* 


VU 


Dans  la  seconde  partie  de  la  nuit,  il  se  leva  de  sa 
chaise. 

Malgré  sa  folie  avait-il  réfléchi  ?  avait-il  conçu  quelque 
singulier  projet  ?  on  va  le  voir  (1). 

Il  alluma  une  lampeà  huile — le quinquet  —  suspendu 
par  une  chaînette  dans  la  cheminée. 

Puis  il  descendit  doucement  à  la  cave. 

Il  planta  un  clou  dans  le  mur  et  y  accrocha  le  quin- 
quet. 

Il  remonta,  passa  dans  la  cour  de  la  ferme,  s'en  alla 
ians  le  bûcher  où  il  prit  sa  hacbe,  une  pioche,  une  bêche, 
&n  pic,  et  transporta  le  tout  dans  la  cave. 

Et  tout  de  suite  il  se  mit  au  travail. 

Xi&  cave  était  pavée  de  larges  dalles. 

(i)  Totu  ce  q^  suit  «st.&baolumeiu  qjagl  Riea  n*A  été  i&veii^épai( 
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I)  «D  d'^scella  deux  avec  peine,  et  crensa  deu:^  a  ont 
^S8Pz  prolorulsà  la  place  qu'elles  avaipDl  occupée. 

Ce  travail  Itti  avait  pris  beaucoup  de  temps. 

OnaDd  il  eut  (ini,  le  jour  commeDçail  à  poiodre  parle» 
soupiraux  de  la  cave. 

Jean  More  éteignit  la  lampe,  kissa  là  ses  outils  et  re- 
monta. 

De  toute  la  jonroée  il  ne  remit  pas  les  pieds  à  la  caTo; 
cepeodant  il  ne  se  coucha  pas. 

Le  fermier  était  adroit  et  ini^énieux. 

]i  avait  adjoint  à  sa  ferme  un  atelie?  de  meoniserie,  et 
lorsqu'il  y  avait  à  faire  à  ses  outils  quoique  réparation, 
môme  de  charronnage,  il  n'allait  jamais  trouver  ni  le 
charron  ni  le  menuisier  de  Foacherolles,  et  c'était  lui- 
mô.'ne  qui  'aisait  la  réparation. 

Celte  première  lournée  se  passa,  pour  Jean  More,  à 
préparer  deux  longues  piècesde  bois,  del'épaisseiir  d'une 
poutrelle,  dans  un  de^  carrés  desquelles  il  ménagea  deux 
rainures  allant  du  haut  jusqu'en  bas. 

Ce»  deux  poutrelles  étaient  fixées  l'une  à  l'autre  par 
une  troisième  laissant  entre  elles  un  espace  d'environ  un 
mètre. 

CeU  faisait  à  peu  près  l'effet  d'un  trapèze  renversé. 

La  nuit,  il  alla  planter  ces  poutrelles  dans  les  trous 
SOénagés  là  où  il  avait  enlevé  les  dalles. 

Et  il  les  y  fixa  solidement  en  entassant  des  pierres  et 
ds  U  terre  autour  de  chaque  pied. 

Ensuite  —  cette  nuit-là  ~  sans  doute  content  de  ce 
qu'il  avait  fait,  il  alla  prendre  du  repos. 

L*accès  de  folie  ne  le  quittait  pas. 

Seulement  ce  D'éta,it  plus  la  rage  de  détruire  qui  le 
hantait. 

1!  avait  bien  toujours  i'idée  fixe  delà  persécution,  mais 
il  n'avait  plus  qu'un  but,  à  présent,  celui  d'échapper  k 
lei  per^écuieurà. 

Sv.  fo^ie  'ut  calme,  en  ces  jours-là  —  nous  dirions 
prf<sqt)e  que  sa  folie  fut  raisonnée  —  s'il  était  possible  de 
l'eiprimer  ainsi. 

à  §itïsk%  kâ  g&ïii  d«  la  ferme  a*en  aDercoraui>iia 


POUR  SON  ENFANT 


UT 


J«aa  {^ore  ne  sortit  pas  et  vît  pa?  conséqaent  peu  de 

yudol  à  ceui  qui  se  doutèrent  de  son  état  d'esprit,  nous 
avons  dit  quelles  réflexions  ib  tirent. 

El  ces  réûexioiis  tdiies,  ils  ne  s'occupèrent  plus  de  JeaD 
More. 

l\>  étaient  trop  habitués  à  ses  singularités  pour  en 
garder  lor>giemps  du  souci. 

Cela  explique  comnaent  le  fermier  put  vaquer  libre- 
ment à  la  bizarre  occupation  dont  nous  avons  parlé. 

11  continua  les  nuits  suivantes. 

Pendant  la  journée,  il  confectionnait  certaines  pièces 
de  menuiserie,  qu'il  ajustait  une  lois  la  nuit  venue,  con- 
servant assez  de  présence  d'esprit,  même  en  sa  foiie 
lugubre,  pour  éviter  d'être  vu. 

Tout  d'abord  et  pendant  plusieurs  jours,  ce  qu'il  fit  con 
serva  une  apparence  informe. 

Personne  n'eût  pu  dire  ce  que  cela  représentait. 

Puis,  quand  certaines  pièces  furent  apposées  dans  le 
bas,  il  fut  facile,  au  contraire,  de  deviner. 

Jean  More  construisait  une  guillotine  ! 

A  qui  donc  était  deitioé  l'horrible  instrument  de  sup« 
plice? 

Ëtait'Ce  un  Douvetn  crime  que  le  monomane  méditait? 

Dans  sa  fureur  destructive  avait-il  ciioiti  uoe  nouvelle 
victime? 

C'était  lui-même  1 

Ed  la  folie,  il  l'était  i«i2U  le  rsiionnemeni  que  voici: 

«  Je  luis  persécutée  i  ai  eu  beau  étrangler,  noyer  mes 
»  persécuteurs,  je  n'ai  pu  m'en  débarrasser.  Pour 
»  échapper  à  leurs  persécutions  incessantes,  il  ne  me  reste 
»  plus  qu'à  me  tuer  moi-même.   » 

Et,  sou>  l'empire  de  l'horreur  que  ses  propres  craintes 
lui  avaient  inspirée  alors  que  Flanquart  lui  en  avail  fait 
le  récit,  lequel  récit  lui  avait  faii  euirevoir  la  guillotine 
comm«.  '.hâiimeni  suprême,  il  conslrui>.ait  un  échafaud. 

L'idée  du  suicide  et  l'idée  du  châtiment  ne  faisaient 
plus  maintenant,  en  sa  pauvre  l6le,  qu'une  seiiia  etmèmft 
idée. 
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tériuux  travaux. 

Riquelot  el  Magloire  avaient  bien  surpris,  à  différente* 
reprises,  Jean  More,  au   moment  otï  il  était  à.  la  cave. 

Non  qu'ils  fiiBsent  descendus  là  alors  qu'il  s'y  trouvait. 

Cela  leur  eût  été  impos^ible  car  ie  paysan  fcmait  avec 
loin  toutes  les  portes,  celle  de  la  ferme  et  celle  de  la 
îave. 

Mais  ils  avaient,  en  passant  une  nuit  dans  la  cour, 
aperçu  de  la  lumière  par  les  soupiraux  de  la  cave. 

—  Tiens,  fit  Magloire,  le  maître  ne  dort  pas... 

—  Il  met  probablement  quelques  tonneaux  de  cidre  en 
chantier. 

—  Oui,  sans  doute,  on  l'entend  frapper  des  coups  de 
marteau. 

En  somme,  il  n*y  avait  rien  d'extraordinaire  à  ce  que 
Jean  More  lût  occupé  là...  les  ouvriers  n'eurent  aucnns 
soupçons  et  il  ne  leur  vint  même  pas  à  l'esprit  de  regar- 
der ce  que  faisait  Jean  More,  en  se  coulant  par  le  soupi- 
rail, ce  qui  leur  eût  été  facile. 

Ils  passèrent,  et  le  lendemain  ils  n'y  songeaient 
plus. 

Cependant,  Jean  Mo^a  n'abandonnait  pas  son  sinistre 
projet. 

Mais  il  était  arrivé  ft  la  partie  la  plus  difficile  &  exécu- 
ter. 

Le  couperet!... 

Les  deux  bras  de  \h  guillotine  étaient  plantés  ;  en  ba&, 
i  un  demi-riièire  du  sol,  étaient  accrochées  aux  pou 
îrelles  deux  pianebetles  se  rabattant  l'une  sur  l'autre;  et 
somme  Jean  More  y  avait  ménagé  deux  demi-lunes  — 
lorsqu'elles  se  rejoignaient,  cela  formait  un  trou  rond  à 
peu  près  de  la  grosseur  du  cou... 

Jean  More  l'avait  essayé,  ce  trou  îî... 

Relevant  la  première  planche  qui  glissa  dans  la  rai- 
nure des  poutrelles,  il  appuya  ie  cou  sur  la  demi-lune  de 
ia  plancb*»  du  bar^  —  immobile,  celle-là  —  la  première  te 
rabattit  et  (fn.pn&onna  sou  cou,^. 

iWft  louait  à  mer?eilig  U^, 
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Le  mftlbeuFeux  te  comprit  et  eut  une  grimaGe  de  satis- 
faction. 

Cette  partie  d«  sa  besogne  terminée,  il  songea  au 
couperet. 

Le  lendemain,  dans  ]a  journée,  il  alla  visiter  le  saloir 
âe  la  ferme. 

Il  trouva  là  ce  quMl  lui  fallait  :  un  large  couperet  de 
boucher  servant  à  déooîiper  les  porcs. 

îl  le  repassa  soigneusement  sur  une  meule  jusqu'à  ce 
qu  il  fûi  aiguisé  comme  un  rasoir,  faisant  gusser  de 
temps  en  temps  son  pouce  sur  ie  tranchant,  ainsi  qn^ 
î'il  se  fût  agi  d'une  simple  besogne  de  boucherie. 

Le  couperet  était  neuf,  large  et  long. 

Mais  Jean  More  jugea  qu'il  n'éuit  pas  assejL  lourd. 

Il  ramassa  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  plomb  dans  la 
ferme,  le  fondit,  le  coula  autour  du  manche,  afin  d'éga- 
liser la  pesanteur  sur  toute  la  longueur  de  l'instrumeut. 

Il  n'y  réussit  pas  du  premier  coup. 

Il  lui  fallut  plusieurs  jours  pour  arriver  à  ce  qu'il  vou- 
lait, à  l'idée  qu'il  se  faisait  d'un  couteau  de  guillotine. 

Enfin  cela  fut  prêt. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  ajuster  le  couperet  en  baut 
de  Técbafaud  ei  à  le  faire  glisser,  sans  arrôl,  avec  la 
rapidité  de  la  foudre,  du  baut  en  bas. 

Cela  lui  demanda  plusieurs  jours  encore  :  c'était  la 
partie  la  plus  délicate  de  son  travail  -—  celle  qui  lui 
demandait  le  plus  de  soin,  le  plus  d'habileté  et  d'adresse. 

Il  dut,  pour  y  arriver,  tixer  le  couperet  dans  un  appa- 
reil en  bois  qu'il  passa  deux  jours  à  inventer  à  cet  effet. 

Ce  fut  cet  appareil  qui  glissa  dans  les  rainures,  soi* 
.gneusement  raboltées,  frottées  et  graissées. 

L'instrument  était  reteuu  en  haut  par  une  tige  de  fer, 
servant  de  ressort,  reliée  â  une  corde  pasï^ant  dans  des 
anneaux  jus(^u'à  portée  de  la  main  du  suppiicié. 

Une  fois  la  léUi  dans  la  lunette,  la  piauche  rabattue 
sur  soc  ;ou,  étroiiement  tixëe  là  et  l'empêchant  de 
remuer  la  iftle,  le  misérable,  pour  se  guillotiner,  u'avail 
piubqu'a  étendre  ia  main  droite,  k  fMi^sir  la  corde  ôt  à 
tirer  d'un  coup  a<9C«.. 
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Alors,  sous  la  st^cousse,  la  liga  de  fer  qnï  wt^naît  le 
coupure»  *.o«irnait  sur  elle-même  —  le  coiipere-  /lissait 
Je  lon^  <iB>  poutrelles,  eolratné  par  la  ttia>se  énuinie  de 
plomb  avec  la  viteâse  d'uo  éclair  et  s'abatlait  sïur  ie  cou 
de  Jean  More... 

Linstrumeot  était  grossièrement  établi  —  mais  tout 
cela  n'eo  était  i^ue  plus  monstrueux  —  et  les  moindres 
détails  avaient  été  si  bien  prévus  par  le  monomane  et 
avec  une  si  singtilière  lucidité,  qu'après  avoir  manœuvré 
le  couperet  à  plusieurs  reprises,  Jeao  More  oe  tiouva 
aucun  défaut;  tout  marchait  sans  accroc,  tout  était 
prêt  l... 

Quel  jour  allait  choisir  Jean  More  pour  son  supplice?... 

La  Quit  où  il  mit  la  dernière  mais  à  la  guillotine,  il 
était  brisé  de  fatigue  et,  remontant  péniblement  l'esca- 
iier  de  la  cave,  Il  alla  tomber  sur  son  lit,  où  il  resta  de 
longues  heures,  immobile,  sans  soulÛe,  comme  s'il  tût 
mort. 

Le  soir,  quand  la  nuit  fut  tout  I  fait  venue,  Jean  More 
alluma  sa  lampe  et  alla  la  suspendre  à  la  cave. 

Puis,  il  remonta,  prit  deui  paquets  de  chandelles  et, 
lllucnant  celles-c)  l'une  après  l'autre,  les  piqua  sur  des 
poutte>  du  chantier  et  sur  des  tonneaux. 

De  telle  sorte  que  la  cave  fut  illuminée  d'une  lumière 
très  vive. 

A  cet  instant,  Magloire  et  son  ami  Riquelot,  qui 
aimaient  à  errer  un  peu  partout  quand  il  taisait  nuit, 
pas'^aien(  devant  les  soupiraux. 

Tous  les  ouvriers  de  !a  ferme  étaient  couchés. 

Rii^uelot  et  Magloire  s«»uis  étaient  ûeboui,  à  cette 
heure- là. 

il  était  impossible  de  traverser  la  cour  de  la  ferme  sans 
Hre  (rafipé  par  la  luaiière  intense  «^ui    venait  de  la  cave. 

—  On  dirait  un  incendie,  murrntir:*  Riquelol...  Qu'est- 
ce  que  it'  patron  fabrique  donc  là? 

—  De  vrai,  ça  commence  à  devenir  drôie  ;  il  est  là- 
iedhDS  tous  les  soirs  et  tous  les  soifs  ii  y  travaille. 

—  Voilà  plus  de  quinze  jours  que  çâ  dure  1 

—  £t  dep^uis  plus  de  quinze  jours  le  patron  n'a  oas  dit 
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quatre  pai^oles...  Il   va  faire  quelque  foli»,  pour  sûr.,t 

—  Si  nous  regardions  ? 

—  Rieo  (je  plus  ^impîe,..  il  sufBt  d'entrer  dans  le  sou> 
pirail...  mais  si  Jean  More  nous  aperçoit,  il  nous  réglera 
notre  compte...  Tu  sai*^  qu'il  nous  en  vent...  depuis  la 
dernière  «tlaire.  el  qu'il  a  dit  que  si  nous  avions  l'air  de 
l'espionner,  nous  oe  remettrions  plus  les  pieds  à  la 
ferme  î... 

--  Basi  î  en  prenant  des  précautions... 

—  Essayons  toujours..,  après  tout,  il  n'est  pas  enragé, 
le  maître. 

Ils  ^'approchèrent  doucement  de  la  maison,  là  où  les 
soupirauik  de  la  cave  apparaissaient  violemment  illu- 
minés. 

Il  y  avait  deux  soupiraux. 

Ils  se  couclièrt-ni  à  plat  ventre,  et  se  retenant  à  des 
pierres,  descendirent  dans  l'étroit  boyau  qui  donnait  de 
l'air  el  de  la  lumière  à  la  cave. 

El  tous  deux,  en-enibie,  laissèrent  échapper  un  cri  que 
la  terreur  étfarjgla  dans  leur  gorge. 

Jean  More  étail  assis  sur  une  tuîaille. 

Immolnle,  un  sourire  ^atisrait  errant  sur  ses  lèvres,  i' 
Conternpl«it  son  œuvre  lugnbre. 

Il  en  visita  sC!"upuleusemeDl,  une  à  une,  toutes  les 
pièc^'S,  fil  jouer  le  couperet,  s'assura  avec  une  attention 
mioniieu-e,  que  tout  ét^ii  bien  à  sa  place. 

El  Mi^gloire  .et  Ri»|Uf  lut  avaienl  avancé  la  tftle  parles 
soupiraux  au  momeut  où  le  couperet  descendait  et 
remontait... 

Or,  les  deux  paysans  savaient  très  bien  ce  que  c'était 
qu'une  guilloiine. 

Tous  les  deni  en  avaient  vu  maintes  fois,  repré'^enléefi 
dans  le-  gravure>  de>  louniaiii  pnpnlaires  illusirés. 

Tous  deux  en  outre,  ils  avaien'  a,--^islé,  un  matin,  à 
Pans,  à  «3ue  exècuiiou  capiule,  sur  la  place  de  la 
•totiueile. 

D*  !elle  façon  que  lorsqM*il8  se  relevèrent,  pâles,  !a 
îueu'  au  front,  ils  murmurèrent,  en  môme  temps,  d'uue 
"Voix  étouffée  par  i'épouva&te  : 
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—  C'est  «lie  guillotine  !  c'est  une  j?uiliotlne  \ 

Et  ils  tremhlaieûl  ^i  fort  que  leurs  dents  claquaient. 

—  Le  maître  est  devenu  fou,.,  dit  Riqnelot  qui,  le 
premier,  reprit  possession  de  sa  présence  d'esprit... 
Qu'est-ce  qu'il  ftd  propose  de  faire  avec  cet  instrument- 
là? 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  Magloire  qui  continuait  de  trem- 
bler, mais  à  coup  sûr  pas  grand'chose  de  boa. 

—  II  manigance  une  sottise... 

<—  Peut-ôlre  mieux»  ou  plutôt  pis  que  celât 

—  Un  crime? 

—  Dam  !  qui  sait? 

---  Qu'est-ce  qne  nous  allons  faire?...  Je  n*aime  guère 
me  mêler  de  tous  ces  mystères-là... 

—  Il  faut  pourtant  l'empêcher...  pour  cela,  faut  le 
guetter  ;  nous  verrons  comme  cela  s'il  en  veut  à  quel- 
qu'un. Reste  là,  Riquelot,  remets  la  têle  dans  le  soupi- 
rail et  ne  bouge  pas  d'ici...  moi,  je  vais  courir  au  château 
avertir  quelqu'un...  Je  ne  sais  p^s  pourquoi,  mais 
quelque  cbo>e  me  dit  que  ça  les  intéresse,  k  Fouche- 
rolles.  M.  Caradec  est  au  courant  des  affaires  du  château 
ou  M.  Pierre  Morgand.  Si  je  pouvais  metlrC'  la  main  sur 
eux,  ils  aviseraient... 

—  Cours  vite,  Magloire,  et  reviens  plus  vite  encore, 
parce  que  je  ne  suis  pas  en  sécurité,  moi...  Si  Jean  More 
me  découvre,  s'il  sort,  s'il  saute  sur  moi  et  qu'il  lui 
prenne  la  fantaisie  d'essayer  son  couper^'t  sur  mon  cou, 
;a  me  guérirait  pour  toujours  du  mal  de  dents,  vois-tu 
bien... 

—  Ne  crasns  rien.  Je  vole.  Dans  un  quart  d'heure,  je 
>erai  de  retour,  et  j'amènerai  du  monde...  Mais  moins, 
pas  un  mot.  Tâche  que  Jean  More  ne  se  doute  de  rien.  Il 
ne  faut  pas  lui  donner  l'éveil. 

Magloire  partit  et  fil  diligence,  comme  il  l'avait  promis. 

M  bis  il  mil,  à  prévenir  du  monde,  plus  de  temps  qu'il 
a'a^dj*  cru. 

Au  ch&Loau,  on  était  couché  ;  les  lumières  étaient 
éteintes. 

fiÈl^giairç  réveilla  le  eonderee. 
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—  Oa'csVo©  que  von»  désirez,  à  cette  benre-d?  Ût 
fbomme  tout  endormi  et  peu  satisfait  d'ôtre  réveillé 
pendant  son  premier  socnmeil. 

*-  Il  faut  que  je  parle,  à  Tinstant  môme,  à  CaradeCt 
ou  s'il  est  possible  à  M,  Pierre  Morgaad  I 

—  C  est  donc  sérieux  ? 

—  Très  sérieux,  et  si  vous  ne  m'ouvrez  pas  la  grille 
tout  de  suite,  si  vous  tardez  quelque  peu,  il  pourra  vous 
en  cuire. 

Depuis  un  an  le  concierge  était  habitué  à  tant  de  mys- 
tères qu'il  ne  fit  pas  d'autres  objections... 
La  grille  s'ouvrit. 
Magloire  se  précipita  dans  le  jardin. 

—  Tout  doux,  mon  brave,  dit  le  concierge.  Laissez- 
moi  faire.  Je  sais  où  couche  Garadec.  Je  vais  le  réveiller, 
et  s'il  vous  faui  M.  Mor^aiid,  Caradec  se  chargera  d'aller 
le  prévenir.  Par  exemple,  il  me  semble  bien  ne  pas  avoir 
aperçu  M.  Morgaud  de  toute  la  journée  ;  je  ne  l'ai  pas 
TU,  non  plus,  rentrer  ce  soir,  i)  pourrait  donc  se  faire 
q»'il  tût  absent. 

Tout  en  causant,  le  concierge  avait  traversé  le  jardin, 
et  pendant  que  Magloire  attendait  en  bas,  péuélrait  au 
château. 

Quelques  minutes  après,  il  revenait  avec  Caradeo. 

Magloire  le  prit  à  part,  l'éloignant  du  concierge,  — 
lequel  faisait  tous  ses  efforts  pour  entendre,  el  en  deux 
mots  le  mit  au  courant  de  ce  que  lui  et  son  camarade 
Eiquelot  avaient  surpris. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  le  pauvre  diable  I...  Mais  il  ne  fal- 
lait pas  l'abandonner...  Il  fallait  enfoncer  la  porte  de  la 
cave,  vous  emparer  de  lui...  le  lier...  Vous  n'avez  donc 
pas  compris  qu'il  est  fou  et  que  c'est  pour  lui  qu'il  a 
construit  cetle  guillotine...  Jo  cours  chercher  M.  Mo^- 
gand...  Vous,  Magloire,  retournez  à  la  ferme...  et  empê- 
cher ce  gra'jd  malheur,  s'il  est  encore  temps. 

Le  concierge  s'était  trompé. 
Morgand  était  au  châit  au. 

Ce  qui  avait  causé  son  erreur,  c'est  que  le  jeune  homme 
Avait  créé  une  multitude  de  prétext^^s  pour  ne  pas  quitter 
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Blanche,  même  une  mloate,  craignant  contre  elle  quel- 
qiif>  «utreprise  de  RoscoQ»  à   la  poursuite  duquel   Pldil<= 
i^tirtii  éUii  parti  depuis  quelquei  jours. 
Mul^ilucl  fut  habillé  en  cioq  mniutt;s. 

—  Il  laul  sauver  Ce  malheureux  I  dil-il. 

Et  Caradec  et  lui  s'élancèrent  dans»  la  direction  de  la 
fedue,  couranl  de  toutes  leurs  forces. 

Ils  re)o»f<Direiil  Magloire  co  chemin,  tellement  ils  s'é- 
taient hâiés  —  ei  ils  arrivèrent  ensemble  â  la  terme... 

Comme  la  lune  s'était  levée,  sur  aes  entrelailes,  ils 
aperçurent,  en  pénétrant  dans  la  cour,  Ritjuelot  qui, 
siirjiissHnt  tout  à  coup,  au  pied  de  la  maison  d'habitation, 
accourait  vers  eux  avec  de  grands  gestes  en  c.'iaut  : 

—  Il  sera  trop  tard  I   il  sera  trop  tai  d  1 

Il  n'en  dit  pas  plus  et  ceui  qui  arrivaient  ne  lui  deman- 
dèrent pas  d'autres  explications. 

Magloire  s'ét.iil  pré'^ipité  vers  un  hano:ar,  y  avait  pris 
une  lourde  pièce  de  cois  et  se  donnant  un  vigoureux 
élan,  avait  poussé  la  pièce  de  bois  contre  la  porte  d'en- 
trée. 

Celle-ci,  enfoncée,  s'effondra,  laissant  le  passage 
libre. 

lU  entrèrent  dam  la  maison  ;  restait  à  enfoncer  la 
porte  ouvrant  sur  l'escalier  de  la  cave. 
-Mais,  celle-ci  oûrait  encore  moin^  de  résistance  que  la 
première. 

Eu  une  seconde  e'.le  fut  jetée  à  bas. 

L'escalier  était  éclairé  par  la  lumière  des  chandelles 
allumées  dans  la  cave. 

Les  quatre  boiumes  ne  firent  qu'un  bond  et  se  trouvè- 
rent dans  celle-ci. 

Maiï,  \k,  tous  les  quatre,  ils  reculèrent  en  jetant  un 
grand  cri  d'horreur. 

C'étan  un  spectacle  épouvantable,  en  effet,  que  celui 

qui  >'ut!rait  à  eui... 

De  tous  les  côtés,  des  chandelles  allumées  par  le  fou, 
étaient  plantées,  comme  nou&  l'avons  dit,  sur  les  poutres 
du  chnotier  et  sur  les  futailles... 

Dd  lelXd  ftorio  qu'aucun  coin  ne  restait  dans  Tombre. 
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An  millen  de  la  cave  se  dressaient  les  deax  brai  hideux 
delà  guiliutioe... 

El,  en  haut  des  bras,  sur  le  couperet  ai{;ui>^  par  Jean 
More,  chaqu»  lumière  meliail  nue  pointe  élmcelaule  de 
feul... 

Sur  la  guillotine,  Jean  More  venait  fie  monter,    —    en 
môme  temps  que  les  quatre  h(»n)ftje8  enfonçaient  la  urt} 
tnière  porte,  celle  qui  donnait  -ur  la  cour. 

Il  avait  jeté  sur  l'instrument  de  supplice  Un  dernier 
coup  d'œil,  afin,  «ans  doute,  de  ^'assurer  si  tout  était 
bien  eu  état,  si  rien  n'avait  éié  oublié. 

Au  moment  où  Vlorgaurl,  CararJec  et  les  delii  paysans 
enfonçaient  la  porte  de  la  cave,  Jean  More  s'agenouillait 
et  assujetti^san!  soc  cou  dans  la  lunette,  rabattait  au- 
dessus  la  planche  qui,  jouant  sur  un  ressort,  l'enserra 
fortement. 

Le  fermier  avait  entendu  le  fracas  des  portes  enfoncées 
mais  n'y  avait  poirjl  pris  garde. 

L'in>tinclii  raisonnement  qui  l'avait  fait  cacher  dan» 
une  Cave  le  sinistre  travail  qu'il  avait  rêvé,  n'allait  pas 
jusqu'à  lui  faire  réflé<  br  que  ceiii  qui  venaient  pou- 
vaient s'interposer,  l'arracher  à  la  mort  qu'il  s'était  pré- 
parée. 

Il  ne  s'interrompit  donc  pas  dans  ses  apprêts  lugu- 
bres. 

Et  lorsque,  dép;ringolant  Tescalier  et  arrivant  comme 
une  trombe  dans  la  cave,  Morgand  et  les  autres  laissèrent 
échapper  un  cri  d'horreur,  ce  cri  fut  causé  par  le  spec- 
tacle qu'ils  eurent  sous  les  yeux. 

Devant  eux  apparut  la  tête  de  Jean  More,  sortant  de  la 
lunette,  les  yeux  grands  ouvert>  et  fixes,  le«  livres  dis- 
tendue*, une  rougeur  b'ûlante  —  la  rougeur  des  accès 
les  plus  violents  de  sa  folie  —  sur  le  vidage... 

Ils  reculèrent  d'un  pas,  tant  ce  spectacle  étaii  épou- 
Tan table  ,... 

Upe  seconde,  ils  hésitèrent,  ~  une  second*,  pa^  olus  f 

Et  <'.ette  seconde  causa  la  mort  du  fermier... 

Au  Tiomeut  où  Morgand  s'élançait  pour  renverser 
/éehafaud»  Jean  More  étendait  la  main  droite  le  long 
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d'une  poutrelle,  et  tirait,  d'un  coup  sec,  la  corde  qui 
aboutissait  à  la  lige  de  fer  retenant  le  couperet. 

Le  couperet  glissa  dans  la  rainure  si  rapidement  que 
îela  ne  parut  qu'une  étincelle  faite  du  rayonnement  d€ 
ioutes  les  buugieb  qui  scintillaient  sur  la  laine... 

Un  coup  sec,  auquel  répondit  uD  autre  bruit  plat 
«outd,  puis  comme  le  jet  d'une  pompe  !... 

Le  coup  sec,  celui  du  couperet  s'abattant,  de  son 
inorme  masse,  sur  le  cou  de  Jean  More... 

Le  bruit  sourd,  celui  de  la  tôle  du  misérable  roulant 
sur  le  sol  humide  de  la  cave... 

Le  jet  d'une  pompe,  une  large  et  soudaine  coulée  d« 
lan^,  lâchée  par  la  plaie  horrible... 

Jean  More  s'était  t'ait  justice  ! 

Et  dans  sa  démence,  il  s'était  appliqué  h  lui-môme  la 
peine  de  ses  crimes  —  que  lui  eussent  refusée  les 
hommes,  le  sachant  inconscient  de  ses  actes,  plutôt 
victime  qu'assassin  !.., 

Riquelot  et  Magloire  se  sauvèrent,  terrifiés,  remontant 
Tescalier  en  tremblant  sur  leurs  jambes... 

En  haut,  ils  lurent  si  faibles  qu'ils  se  laisseront  choir 
sur  le  sol  .. 

De  grosses  gouttes  de  sueur  tombaient  de  leur  troni  et 
ils  murmuraient: 

—  Ah  I  mon  Dieu,  c'est  horrible  !...  c'est  horrible  I... 
Quact  à  Caradec  et  à  Morgand,  ils  étaient  res-tés. 

Mais  leur  émotion,  à  eux  comme  aux  paysans,  était  si 
grande,  qu'ils  furent  obligés  de  s'asseoir. 

Un  éblouissement  passait  devant  leurs  yeux. 

C'était  comme  un  rêve  atroce  qu'il  leur  semblait  faire 
H  à  la  réalité  duquel  ils  ne  pouvaient  croire... 

—  Quel  aflreux  drame  I  murmura  Morgand. 
Caradec  frissonnait  et  se  voilait  les  veux. 

Lp  corps  du  fermier  avait  roulé  sur  le  côté,  et  après 
quelques  convulsions  ne  bougeait  pins... 

U  lêle  avait  tait  quelques  grimaces,  les  paupières 
s*étaient  abaissées  et  s'étaient  teievôôs,*.  les  muscies  du 
visage  s'étaient  contracté*-,, 

Geiii  en  une  &eaoud«. 
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t*uîs  tout  était  redevenu  immobile,  —  immoMle  éter- 
n»9l!pinBitll... 

Caradr-c  et  Mopgand  remontèrent,  après  avoir  éteint 
les  hou^ios  allumées  par  le  iDouumaue... 

En  haut,  de  l'escalier  Riquelot  el  Magloire  revenaient  à 
eux.  ^ 

Morgand  leur  ât  promettre  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche 
sur  tout  ce  qu'ils  avaient  vu* 

IJ.8  jurèrent. 

Et  telle  était  leur  épouvanta,  toujours,  que  le  jeune 
homme  pouvait  être  certain  que  ju.^-qu'au  jour  oîi  ils 
seraient  relevés  de  leur  serruent,  ils  ne  l'oublieraient  pas 

Ils  fermèrent,  en  la  rajustant  solidement,  la  porte  de 
la  cave,  atin  que  personne  ne  pût  se  douter  du  drame 
qui  s'y  était  passé. 

Ensuite,  ils  sortirent  de  la  ferme. 

Riqueiot  et  Magloire  eurent  pour  mission  de  dire,  le 
lendemain,  aui  ouvriers  qui  s'informeraient  de  Jean 
More,  q\is  le  fermier  était  absent  pour  plusieurs  jour»* 

De  cette  façon  tous  les  soupçons  étaient  écartés, 

Caradec  retourna  au  château. 

Quant  à  Morgand,  i!  fit  atteler  une  voiture  et  sans 
perdre  une  minute,  alla  à  Kambouillet  troiiver  M.  Poul- 
vere!  auquel  i^  raconta  le  drame  de  cette  mort. 

Mais,  afin  que  l'ingéreuce  inopportune  de  la  justice 
n'entravât  point  l'enquête  mystérieuse  à  laquelle  ils  s'é- 
taient livrés,  Flanquart  et  lui  ;  afin  que  le  mystère  des 
crimes  de  Foucberulles  restât  inexplicable,  au  moins 
pour  un  temps  encore,  jusqu'à  ce  que  justice  fût  faite, 
et  cela  afin  d'éviter  le  scandale,  il  sut  raconter  au  juge 
d'instruction  comment  il  avait  été  averti,  par  hasard,  des 
projets  de  Jean  More,  comment  il  n'avait  pu  arriver  à 
temps  pour  les  empêcher  —  sans  laisser  deviner  à 
M.  Pouiverel  qu'il  connaissait  les  accès  de  folie  du  mono- 
mane  —  sans  lui  laisser  deviner  surtout  quels  rapports 
existaient  entre  Jean  More  et  Roscolf  et  comment  le 
docteur  rus»#  avait  exploité  la  mouomanie  du  maUUeu- 
reux. 

Le  genre  de  mort  en  fermier  fat  done  ooq&il 
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il  vj  i?£t  pouvait  être  autrement, 

Miii  ce  tut  lout  ce  qui  transpira  du  mystère  de  s» 
folie. 

En  l'esprit  dp  ppr^onne  au  village  et  dî^ns  les  alentour» 
Qf  vint  ridé*'  (^u'ii  iû'  l'aut^^ur  rtef  trois  crimes  dont  les 
p^'jsans  cooiiiNiaieai  de  s'euireteuir,  le  soir,  &vec  un 
Iria^ou  db  lârieur. 


Tin 


Revenons  à  Flaoquart,  que  nous  avons  abandonné  nn 
moment  pour  retracer  Thorrible  fin  du  complice  de 
Roscnff. 

Aussitôt  après  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  le  comte 
de  Miremond  et  Pierre  Morgnod,  le  commissaire  de 
police  était  parti  à  la  recherche  du  docteur  russe. 

La  première  chose  qu'il  avait  à  faire,  était  de  s'assurer 
que  le  docteur  u'habitait  plus  Foucherolles. 

Rien  n'était  plus  facile. 

Deui  paysans  allèrent,  coup  sur  coup,  chercher  Rd»« 
cofl  chez  lui,  le  premier  sous  prétexte  que  sa  femme  était 
malade,  Le  second,  alléguant  qu'un  de  se.''  enfants  avait 
le  croup. 

Marpha  dut  répondre  à  tous  deux  que  Roscoff  était 
ab>ent  de  Foucherolles  et  ne  rentrerait  probablement 
pas  avant  plusieurs  jours. 

Flanquart,  auquel  les  deux  paysans,  payés  par  lui, 
rapportèrent  cette  réponse,  murmura  : 

—  Il  ne  rentrera  pas  ;  il  est  en  fuite,  c'est  certain. 

Le  bonhomme  eut  un   moment  d'indécision. 

Où  RoscoO  ponvait~il  se  cacher  ?  Etait-il  à  Paris  ? 
Ftait-iî  encore  en  France?  Etait-il  pa&sé  en  Riissisî 

Antar.t  de  qtiestions  auxquelles  il  était  dilûciij  de  ré- 
or.dre.  au  moins  pour  le  moment. 

A  /orce  de  réfléchir,  toutefois,  Flanquart  en  vint  à 
oeM^er  qu'il  était  probable  que  ie  misérable  n'avait  p«»£ 
dû  quitter  PaitIii. 
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-^  Il  a  commis  tous  ce»  crime»,  se  disiit>il,  pnnr  con- 
quérir une  grande  fortune,  pour  épouser  la  coful-^'»-*'  el 
pour  enrichir  madernuiselle  Blanche  de  MireiuoDa  ^n  il 
cruiv  ^  dlle.  il  aiuie  peui-ôire  enci>re  la  ci»ni»e»^c  — 
HalA,  Ce  qui  est  certaiQ,  c'est  qu'il  adore  sa  tille.  Eh  bieo, 
je  De  pens<j  pas»  que  le  danger  qu'il  court  —  si  giand 
qu'il  soil  —  lui  tasse  abaudonuér  3»  SUe.  11  cherchera  à 
fa  revoir,  évidemmenl.  il  cherchera  peut-être  aussi  à 
revoir  la  comtesse.  Qui  sait  s'il  ue  fera  pas  quelque 
tentative  contre  ces  deux  femmes,  contre  sa  Ûlle  surtout? 
Ed  surveillant  étroitemeot  fiiauche  et  &k  môre,  j'ai  dooc 
chance  de  le  rencontrer... 

El  c'est  pourquoi  Pierre  Morgand,  sur  la  prière  de 
Flanquart,  n'avait  plus  quitté  l'a  châtt^au, 

(Mais  les  jours  s'écoulèrent  sans  apporter  aucun  chan- 
geaient dan>  la  situation. 

Apiès  la  mort  du  feruiier,  Flanquart  prit  conseil  du 
comte,  U;quel  se  tenait  toujours  ^oixneU'^emenl  caché, 
De  laissant  soupçonner  son  existence  à  personne,  et  vint 
ensuite  trouver  Mor^and  au  château. 

Je   n'a>  plus  qu'un  seul  espoir  de  m'emparer  de 
Ro^coft.  dit-il. 

—  Lequel  ? 

—  En  ayant  Tair  de  lui  abandonner  sa  fille  et  sa 
DQaitrniise  K^•lûclu)^s  un  peq  notre  surveillance  —  en 
apparence,  bien  entendu  —  et  laissons  â  ko-coU  un  peu 
plus  de  liberté.  M'est  avis  qu'il  ne  doit  pas  èue  loin  et 
que  nous  verrons  bientôt  poindre  le  bout  de  son  oreille. 
Mai^  pour  cela,  il  nous  faut  quitter  Foucherolles.  îci, 
jamais  Ko>coU  ne  se  montrera.  C'est  À  Paris  qu'il  faut 
que  nous  dllions  toiis.  Vous  chargez-vous  de  décider  la 
comtesse  et  mademoiselle  de  Miremoud  ^ 

—  Je  m\u  charge,  dil  \lorgaud. 

El  en  etî,  i,  deui  jourï^  après,  il  ne  restait  plus  que 
deu:i  du  irois  dume&tiques  au  château  de  Fouche- 
roP»*.». 

blanche  ei  Marguerite  étaient  parties  pour  Paris. 
Caradec,  Morgand,  Flanquart  les  avaient  suivie», 
^eul,  le  comte  restait  à  FouphoroUes.  touiour»  caché 
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dsDB  la  mais^oQ  dn  «ommissiî^re  de  poRcsi  po^  a  ^,)fM^ 
raltre  au  premier  signal. 

Une  quinzaine  de  jours  se  pas^^ftpent  sans  qu'aucun 
iudice  éveillât  les  soupçons  de  FUnqoapl. 

Aîurgrtnd  avait  prévenu  sa  sœur,  —  laq  uelle,  confiante 
en  lui,  se  prêtait  docilement  à  ce  qu'il  demandait  —  quf 
Roscod  essaierait  sans  doute  de  se  rapprocber  d'elle,  et 
il  Tavail  priée  de  ne  jamais  quitter  l'hôtel  sans  avertir, 
«oit  Caradec,  soit  lui-même« 

Blanche,  qui  n'avait  pas  le  mot  de  rénigme,  s'étooDait 
toujours  de  tous  ces  mystères. 

Elle  interrogea  le  jeune  homma. 

—  0"'es^  devenu  Hoscoffl...  Pourquoi  semblez-voas 
maintenant  vous  défier  de  lui?...  Que  me  veul-il  et  que 

îounaii-il  tenter  contre  moi?... 

rf  A  cela,  le  sculpteur  avait  répondu  gravement  : 

—  Le  docteur  Floscoff  est  un  grand  criminel...  ne  m'en 
demandez  pas  davantage  aujourd'hui...  Je  ne  pourrais 
vous  satislaire...  Je  souhaite  que  vous  ignoriez  toujours 
ce  dont  j8  veux  parler...  Plus  tard,  cependant,  s'il  le 
fallait,  vous  sauriez  tout... 

—  Vous  m'avez  dit  un  jour,  Pierre,  qu'un  grand  bon» 
heur —  une  joie  immense,  inespérée  —  m'était  réservé,.. 
Or,  je  passe  mes  journées  et  mes  nuits  dans  tes  larmes 
au  souvenir  de  la  triste  8n  de  mon  père...  Pour  quand 
donc  ce  bofjheur.,.  Pieire...  et  ne  vous  seriez-vous 
point  trompé?...  El  si  elle  arrive,  cette  joie,  serai-je 
seule  à  être  heureuse  ?...  Quelqu'un,  auprès  de  moi,  n'en 
aura-t-il  point  sa  part  ? 

—  Paiit^nce,  Blanche.,,  encore  quelques  jours  seule- 
ment. 

Et  il  sortit,  —  envoyant  un  sourire  à  celle  qujl  était  sa 
lœur,  et  qu'il  aimait  de  toutes  le*  forces  de  son  âme. 

Trop  de  drames,  depuis  un  an,  avaient  rempli  la  vie 
de  celte  famille  pour  qu'elle  reprit  aussitôt  son  existence 
mouUaine. 

Après  quelques  visildd  —  très  rares  —  aux  parents  les 
plus  rapprochés,  aux  amis  qui  leur  avaient  témoigné,  en 
ces  derniers  temi>«,  la  plo»  fif«  sollicitude.  Blanche  n% 
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8«  mère  «Smfwoaèirettt  du»»  lear  hC4«!,  ne  r^iceT^Qt  que 
le  marquii  de  Thévanne  et  la  mère* 

\h  comtesse  sorlil  peu. 

Sa  santé  avait  été  fortement  ébranlée  ^p  Cfè  catas- 
trophes et,  en  dernier  lieu,  elle  avait  été  prise  d'une 
grande  inquiétude  lori  de  la  soudaine  disparition  de 
Roscofl. 

Marpha,  elle-môrae,  ignorant  la  retraite  de  son  frère, 
n'avait  rien  pn  dire  à  la  comtesse,  et  celle-ci  se  rattachait 
à  Rosco0  et  le  demandait  avec  une  instance  que  faisaient 
seuls  comprendre  ses  remords,  le  besoin  instinctif  qu'elle 
avait  d'être  protégée  contre  ses  hailu cinations  et  la  fai» 
blesse  croissante  de  son  espri«. 

Quant  à  Blanche,  elle  puisa  ses  distractions  dans  son 
inépuisable  charité. 

Elle  avait  ses  pauvres  et  souvent  s'égarait  dans  de  misé- 
rables logements  où  elle  aimait  à  soulager  ces  tntortunes 
honteuses  et  inconnues,  si -nombreuses  à  Phpis. 

Jadis,  son  père  ra?ait  maintes  fois  accompagnée  dans 
ces  visito>  bieufaisantes. 

Et  cela  reuouveia  sa  douleur  que  de  les  reprendre,  ces 
visites,  après  ce  lo*ng  intervalle  pendant  lequel  elle  avait 
souffert,  en  soc  cœur,  plus  peut-être  que  ne  devaient 
jamais  souffrir  ceui-là  qu'elle  allait  consoler. 

Sa  mère  aussi  raccompagnait,  mais  mioins  souvent 
qne  le  comte  de  Miremoad. 

A  leur  retour  à  Paris,  Marguerite  chercha,  dans  des 
œuvres  de  charité,  comme  un  apaisement  aux  remords 
qu'elle  sentait  dans  son  âme. 

Elle  et  Blanche  ârent  donc  de  fréquentes  sorties,  et 
Marguerite  en  revenait,  chaque  fois,  un  peu  calmée,  lui 
semblait- il. 

Or,  un  jour,  dans  le  paquet  des  correspondances  qui 
leur  arrivaient  tous  les   matins  et  qui,   tontes,  leur  par 
laient  d'œn^res  pies,  madame  de   Miremond  trouva  une 
lettre  pressante,  une  sollicitation  hnmble  et  témoignant 
de  tant  de  misère  qu'elle  en  fut  tonrhée. 

—  Tiens,  dit-elle,  voie!  un  nouveau  pauvre  qui  nous 
arrive.  Liti 
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■  ■  '  / 

Flancbe  prit  ït  papitr  qn^on  lui  UMa^ii, 

C'était  une  lettre  écrite  d'iUfte  écniure  groseiew;^  a?t« 
nue  Ancre  presque  blanche. 

Elle  disait: 

«  Madame,  on  m'a  parlé  de  Totre  bon  ooiur  et  en  des 
termes  tels  que  je  n'hésite  pas  à  m'adresâer  i  tous.  i*a! 
cinq  enfaots,  madame,  dont  Talné  a  six  ana  à  peiné. 
Je  suis  malade,  paralysée  dans  oioo  lit,  à  la  suite  d'ans 
frayeur  que  j'ai  eue  dans  la  rue.  Impossible  de  travailler 
pour  nourrir  mes  enfanta,  dont  le  dernier  a  encore  besoin 
de  lait.  Impossible  aussi  de  travailler  pour  acheter  les 
remèdes  que  nécessite  l'état  de  mon  mari.  Depuis  six 
mois  mon  mari  est  alité.  Qu  Ini  est  venu  après  des  priva- 
tions de  toute  sorte  qui  ont  engendré  des  fièvres  dont  il 
ne  s'est  jamais  remis.  Bier,  il  a  voulu  se  lever,  malgré  le 
médecin,  et  il  est  retombé  comme  mort  et  il  est  resté 
quatre  heures  sans  mouvement.  Les  locataires  de  la  mal- 
son,  ajss!  pauvres  que  nous,  nous  ont  bien  fait,  pendant 
quelque  temps,  la  charité,  mais  à  la  fin,  voyez-vous,  ma- 
dame, on  se  lasse  de  tout — et  sans  une  bonne  voisine— 
celle  qui  vous  écrit,  car  moi  ]e  ne  peuz  remuer  ni  braf 
ni  jambes  —  nous  serions  morts  de  faim  tous  les  sept  — 
père,  mère  et  enfants,  à  l'heure  qu'il  est.  C'est  cette 
bonne  voisine  qui  m'a  parlé  de  vous,  et  quelque  chose 
m'a  dit,  dans  mon  cœur,  que  vous  ne  me  repousseries 
pas.  Je  ne  vous  demande  rien  avant  que  vons  ne  noos 
ayez  vus,  madame,  parce  que  je  ne  veu2  pat  que  vous 
ayez  la  pensée  que  je  peux  vous  tromper.  Tout  le  monde 
vous  renseignera  sur  nous,  sur  notre  travail,  quand  nont 
étions  bien  portants,  hélas  l  — sur  notre  probité  et  sur 
Hiotre  bonne  conduite...  Et  croyes  bien,  surtout,  madame, 
que  ce  n'est  pas  sans  avoir  hésité  longtemps,  qne  j'ai  prié 
notre  voisine  de  vous  écrire  cette  longue  lettre,  en  mon 
nom,  pour  mendier  votre  charité.  iVton  mari  l'ignore -* 
et  c'est  pour  lui  que  j'implore,  plus  que  pour  moi  I  » 

Suivait  l'adresse  :  «  Madam»  Legaint,  iÈif  me  dtk 
Poteau,  à  Montmartre,  » 

—  Nous  irons,  dit  simplement  BlaaâlM^  ém%ê  ^r  la 
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-  t^âs  aojourd'lin!»  dit  Marguerite,  je  me  leat  ftti- 
Kii^e,  un  peu  soufirante.  J©  voudrais  ne  point  iortir... 
!  .-p»'!jdaol,  cette  lettre  est  pressante...  Ce«  pauvres  gens 
sont  au  dernier  d«  gré  de  la  m'sère...  Si  on  les  fait  attendre 
quelques  jours  de  plu»,  ce  regard  peut  être  fatal  à  l'un  ou 
à  l'autre...  Il  faut  les  secourir  tout  de  suite...  Nous  leur 
enverrons  de  l'argeni... 

—  Mais  moi,  dit  Bîanche,  je  ne  suis  pas  malade;  je 
puis  sortir,  avee  ma  femme  de  diambre...  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  cela  m' arrive,  et  je  a'ai  rien  à 
craindre. . . 

—  Soit,  ^it  ia  emstesse. 

Et  il  fut  cofivoou  que,  dans  l'apr^-midi.  Blanche  irait 
rendre  visite  a  ces  malheureux. 

îl  était  dix  heureê  du  matin,  à  ce  moment-là. 

En  sortant  de  cil  es  sa  mère  et  eu  traversant  le  salon, 
Blanctje  reit^ontra  Pierre  Morgand. 

C'était  ainsi  tous  le»  jours. 

Pierre  eonnaiissait  les  habitudes  de  sa  sœur  et,  crai- 
gnant quelque  piège  pour  elle,  venait  s'enquérir  tous  les 
matins  des  endroits  où  elb  irait  dans  la  journée. 

—  Je  ne  ferai  qu'une  course  aujoard'hui,  dit-eli«. 
Tenez,  monsieur  mon  protecteur,  lises. 

Pierre  prit  connaissance  d»  la  lettre. 

Il  eut,  en  U  parcourant,  on  pressentiment  biitm^ 
Inexplicable... 

Il  iu4  semblait  que  derrière  cette  lettre  ae  cachait  In 
piège  qu'il  redoutait. 

-A quelle  heure  ires-vonsruelîn Poteau fdemaadft-i-iL 

—  "Vers  quatre  heures. 

—  Bon.  ¥oole«-vous  me  laisser  cette  lettre? 

—  Volontiers.  Attendes  aeuiement  que  ]•  preast 
l'adresse. 

Et  elle  écnvii  f  adresse  de  m&daiije  Legaint  anr  «n  pe- 
tit carnet  mignon,  à  couverture  d'ivoire. 

A  la  même  heiire,  c'est-à-dire  vers  dix  heures  en  ma-» 
tin.  tous  les  Jours,  Morgand  avait  rendes-vous  avec  1# 
eommi^saire  de  police  Ifian^nâit,  ^m  un  miiroha&d 
de  Ti»sd«f  «s:.7ic%>^> 
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Ce  fnt  là  qu'snseitôt  il  âlU  retrouver  le  bonhomme. 

rian(]uart  était  assis  devant  UDf  table  Je  einc  ft  himait 
Œièiahcoii(|uemHDi  SB  pipe,  eobuvaotuii  verre  d  absinthe 

Il  éiaii  soir'Menx    L'a?euir  lui  Apparaissait  iiid^ci». 

Mo'kir^ud  !ui  serra  la  maiD  «t,  sans  dire  uo  oiut,  lui 
prévenu  la  lettre. 

Fianquart  eo  prit  coDDaistacce. 

Après  quoi,  étei^rnaoi  ta  pipe: 

—  Vous  croyez,  n'est-ce  pas,  qu'il  j  a  du  Roscoff  là' 
dessous?.. . 

—  Je  le  craint. 

->  Eb  bieo,  moi,  je  dirtl  pins,  j'en  suis  sûr.  Et  si  nous 
ne  nous  trompons  point,  Thooime  est  à  nous. 

—  Quel  est  votre  pian? 

—  Je  vous  le  dirai  quand  il  aura  réussi.  Soyez  ici  à 
midi  ->  pas  plus  tard  J'aurai  peut-^tre  besoin  de  vous. 
Prévenex  égaleaieni  Cartdec.  Tout  le  monde  sur  le  pont . 
comme  il  dirait,  le  marin. 

Flauquarl  quitta  Pierre  Morgand. 

OÙ  allait-il  ?  Rue  du  Poteau.  Dans  qQerDnt?On  Ta  U 
?oir. 

Une  demi-benre  après  il  était  rue  du  Poteau  et  entrait 
dans  une  mai^oD  délabrée,  haute  de  deux  étages  seule- 
ment, où  il  n'y  avait  point  de  coDcierge  pour  le  rensei- 
gner. 

Mais  Fianquart  était  trop  habitué  &  des  expéditions 
pareilles  pour  être  arrêté  par  une  aussi  mince  ditficulté. 

A  côté  de  la  maison  portant  ie  o*  1Î5  —  celle  qui  était 
dé>iguée  dans  la  lettre  écrite  à  la  comtesse  de  Mire- 
ZDood  —  6&  trouvait  un  marchand  de  vins. 

Fianquart  se  61  servir  un  litre  de  vin  et  invita  le  bon- 
homme du  comptoir  à  trinquer  avec  lai. 

L'autre  ne  se  fit  pas  prier. 

Il  arriva,  tenant  son  verre  et  clignant  l'œil, 

U  traîna  en  tabouret  jusqu'à  ta  table  du  commissaire 
de  police,  et,  le  regardant  entre  les  deux  yeux*  avec  un 
iourir©  : 

—  Je  pgjrie  que  Tooa  ea  ôte§  —  lui  dil41  sans  pré«m* 
bold  --  ^  aa6  Totîf  avei  besoin  de  renaeignemenii  T.. 
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—  y^n  soif!  et  f  aî  besoin  de  peusftigtîemoûti,  dît  tîm 
j^ldmeut  FtaLiquart,  mais  je  dois  ajoutar  -^  puisque  vou; 
êtes  siî  tîv  jj«e  ce  n'est  pas  pour  \&  compte  de  la  Préfec- 
ture de  police  que  je  travaille,  mah  bien  pourmoH  com'^U 
persoiiDdl. 

—  Çs  De  me  regarde  pas  et  ça  m'est  égal.  Sotnetnent^ 
comme  je  a'ai  pas  envie  d'6tre  «  blousé  »,  mojoitrez-mo; 
votre  carte. 

PiâDquart  avait  dant  sod  portefeoille  une  carte  d*agen1 
de  Paris;  iJ  la  montra  au  marchand  de  vini^ 

Alors,  ceiui-ci,  se  penchant  et  très  bas: 

>-»  Je  8U1S  •  indicateur  »,  dit-il,  ta  <roii«  gènti  pas..« 
qu'est-ce  que  vous  voulei  savoir? 

—  Est-ce  qu'il  d'j  a  pas  une  famille  l^g&iut  fjtyÀ  ktbit« 
la  maison  voisine!  Coniiai8!»es-vous  cela? 

-  Oui,  de  pauvres  gent  pat    heureux  du   tout,  et  qui 
BUértieriiieDt  de  l'être  davantage. 

—  HoQuêies,  alors? 

«^  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plua  honnêtes...  tntant  que  mi<- 
sérables...  On  leur  fait  du  bien,  dans  le  quartier...  mail 
BOUS  sommes  pauvret,  nous  aussi,  et  ce  qu'on  leur  donne 
ie  sulât  pas...  Penses  donc  !  cinq  enfanta  I  et  le  père  et 
la  mère  malades,  dans  Tini possibilité  de  faire  oiuvre  dt 
leurs  dii  doigts,  et  depuis  longtemps... 

—  Qui  esi-cc  qui  les  soigne  ? 

-'  Ma  foi,  ils  sont  restés  jusqu'ici  sani  rece?oijr  d'au* 
tre»  soins  que  ceux  d'une  voisine...  En  ces  derniers 
temps,  toutefois,  wn  médecin  est  venu  les  voir,  presque 
tous  les  jours,  disant  aux  Legaint  qu'ils  n'avaient  pas  à 
s'effrayer  de  ses  visites  attendu  qu'il  ne  les  ferait  pat 
payer...  Vous  comprenex  que  .Uf  Legaint  ont  été  acH 
chantés. 

«»  C'est  un  médecin  du  quartier,  sans  doute?  demanda 
)fianquart  dont  la  curiosité  fut  mise  en  év<àii  par  ce  détû^^ 

■^  Non,  personne  ne  le  connaissait, 

^  Tiens,  tiens  I  St  d'où  vieni-il  ? 

°»  On  ne  sait.  C'est  probabiement  un  médecin  du  qitar^ 
sier  voisin...  Attendes  donc...  je  crois  qu'il  a  dit  aoÉ 
L^i^iat  ^*i{  #*aï*  xi^MRveiiemeiit  iastallé  à  Vmh, 
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—  Il  «stjeaae,  alors? 

•^  Noi).  Dans  les  quaraato  on  cfoar&nte-clnq  ans. 

—  Vous  l'rivei  ?u  ? 

—  Oh  I  plnsieurs  fois. 

—  Vous  pournei  m«  donner  son  signalement? 

—  FitjrileiiieDi  II  est  grand,  mince,  élégant,  très  bieik 
mis.  Il  h  les  yeui  très  noirs,  très  brillants...  ce  qui  est 
d'autant  plus  frappant  et  d'autant  plus  facile  à  remarquer 
que  iou  vi.^age  est  si  pâle  qu'on  dirait  qu'il  n'a  pas  une 
goutte  de  sang  sous  la  peau. 

—  C'est  lui!!  murmura  Flanquart  atec  un  frémisse- 
ment de  joi«). 

L'indicateur  ne  fut  pas  sans  le  remarquer. 
—^  Ah  !  ah  I  dit-il,    il  paraît  que  ça  vous  fait  plaisir,  ce 
que  )e  vous  apprends  là? 

Flanquart  ue  répondit  rien.  FI  dit  : 

—  A  quelle  heure  vient  ce  médecin? 

—  Oh'  il  n'a  pas  de  jour  ni  d  heure  fixes.  Les  Legaint, 
quoique  très  malades.,  ne  sont  pas  en  danger  de  mort. 

—  El  il  y  a  lotijftemps  que  vous  l'avez  vu? 

—  Paf  plut  t^rd  qu'hier,  dans  i'apj^s-midi.  Je  me  le 
rappelle  très  bien,  car  il  a  envoyé  un  des  enfants  de  Le- 
gaint  chercher  ici  un  encrier  et  une  plume,  saus  doute 
pour  une  ordonnance. 

—  C'est  lui  qui  a  dicté  la  lettre,  pensa  Flanqu&rt.  Evi- 
demment il  -sera  là  cette  après-midi  et  il  a»  selon  toute 
probabilité,  manigancé  quelque  chose  contre  la  comtesse 
et  sa  âlie.  Hiite-ià.  mon  bonhomme.  Nous  y  metlrciis 
bon  ordre. 

Et  frappant  sur  TépAule  du  marchand  de  vins. 

—  On  peut  compter  sur  vous?.., 

—  Parbleu  !  Je  suis  indicateur,  vous  êtes  agent.  Noni 
travaillon!"  ton?  deui  dans  la  même  partie.  Qu'est-ce 
qu'il  faut  que  je  fasï<e?ne  vous  gênez  pas.  Je  suis  là  poor 
qu'on  m  utilise. 

—  J'aurai  besoin  de  vont  !  Je  vais  m'absenter,  Ja  re- 
^_^ndrai  dans  le  courant  de  l'après-midi.  D  ici  ià,  ouvres; 
r<Bil  6t  regardez  bien  ee  qui  se  pas:ie  âuz  eAVÎTOllis 
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«>  J'en  suit  sûr  et  il  faut  que  rida  ûe  ton»  échappe^ 
Bd  atiendaot,  ?oioi  des  arrhes.,. 

Et  Fldoqudrtlu)  glissa  ciuq  iouis  dan»  U  ûiaio. 

—  Je  n'avais  p&s  besoiD  de  cela  pour  vous  servir,  du 
le  marrbaDd  de  vins,  iequ»!  toytdiois  gii»i»a  preAtecueuri 
les  touiâ  dans  sa  poche. 

Déjà  Flanquarl  était  !o»û. 

Sur  le  buulevard  Kochechouart,  il  a^isa  ud  ôoîumià- 
aiotinaire  auquel  i)  retint  deui  mot»  pour  yior^âijd,  il 
iDstruisait  le  jeuue  honame  de  c^  qu'il  venait  de  «iacou- 
vrif ,  maiï»  le  priait  de  garder  le  décret  Tis-à-vig  de  Blancbe 
et  de  la  comtesse, 

Pui^  il  rentra  dans  le  petit  logeraeDt  meub)é  qu'il  avait 
loué  rue  Cardinel,  aCu  de  procéder,  en  se  dégjjiSHOt  de 
façon  &  ne  pas  être  reconnu  par  Roscotf,  aux  «terai^^rii 
préparatifs  de  cette  eipédiUon, 


a 


A  awatre  heures,  Blanche  sortit.  Bile  atait  fait  âttele? 
le  coupé  ;  con(Jnite  p»r  un  rocher  habile,  biei*  qr»'il  n'ap- 
partînt pas  depuis  locglemps  à  la  maisoo  da  Miremond, 
elle  arriva  bientôt  rue  du  Plateau. 

Elle  monta  un  étage,  et  rencontrant  une  porte  entr'ou- 
?erie  donnant  sur  l'escalier,  elle  entra  ;  on  vint  en  l'en- 
tendant marcher. 

Elle  s'informa  des  Legaint. 

Un  ouvrier,  auquel  elle  s'adressait^  sortit  et  l'accom- 
pagnit  dans  un  dédale  de  couloirs  dont  les  planches  cra- 
quaient sous  le  pied. 

Au  fuud  d'un  corridor  sombre  où  jamais  n'arrivait  la 
imière  du  {our,  l'ouvrier  s'arrêta^  montra  une  ports 
bas^e,  à  peine  vi^iible  et  dit. 

—  C'est  là  I 

Puis  saluant,  il  laissa  Blanche  seule» 

Blanche?  frapiMu   Une  Toix  Mkk  réf^j^ûH  4»  VmUlt' 
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—  Bntrec  I 

£11«  poussa  11  porto  et  te  troura  d&Bs  niie  pièce  étroite 
et  loDgue,  éclairée  par  ane  lucarne  prenant  jour  sur  une 
3oar  en  boyau. 

C'est  à  peine  s'il  faisait  là  moins  sombre  que  dans  le 
*,ouloir. 

Blanche  fut  quelques  minutes  avant  de  s'habituer  à 
l'obscurité;  aprèà  quoi  elle  finit  par  apercevoir,  ^ur  deux 
grabats,  un  homme  et  une  femme,  hâves,  décharné>  à 
force  de  maigreur,  et  qui,  en  la  voyant  entrer^  avaient 
essayé  de  se  dresser  sur  leur  séant,  mais  étaient  reiom- 
bés,  fatigués  par  c«t  effort. 

Au  pied  de  ces  grabats,  sur  de  la  paille  où  l'on  avait 
jeté  une  mauvaise  couverture  rapiécée,  cinq  petits  grouil- 
laient, demi-Dus,  regardant,  ébahis,  les  yeui  grauds  ou- 
terts,  sans  plus  remuer,  la  jeune  tille  qui  venait  d'entrer. 

Blanche  alla  vers  le  lit  où  reposait  la  femme. 

—  Vous  êtes  madame  Legaint? 

•"->  Oui,  dit  la  malade  d'une  voix  faible. 

•—  C'est  vous  qui  aves  écrit  à  la  comtesse  de  Mire- 
mond,  ma  mère,  en  lui  dépeignant  Taflreuse  siluatioQ 
où  vous  vous  trouviei  ?.., 

•»•  C'est  moi  qui  ai  fait  écrire,  en  eftet... 

—  Consolez-vous...  Je  viens  vous  porter  secours.  Vooî 
avez  bien  fa4  de  vous  adre8^^e^à  nous... 

Ce  fut  l'homme  —  derrière  elle,  qui,  cette  fois,  prit  la 
parole  pour  la  remercier. 

—  Je  savais  bien  —  dit-ii  d*une  voix  essoufflée  et  ea- 
verneuse  —  qu'il  y  avait  encore  des  braves  cœurs  au 
inonde  et  qu'en  vous  écrivant  vous  ne  nous  laisseriez  pas 
mourir  de  faim...  Ma  femme  m'avait  caché  d'abord  qu'elle 
/était  adressée  à  vous...  On  a  sa  fierté,  n'est-ce  pas?... 
Mais,  la  fierté,  elle  s'en  va  vite,  allez,  quand  il  ne  s'aj^it 
plus  seulement  de  soi,  mais  de  cinq  mioches  qui  pleureiU 
le  froid  et  la  faim  toute  la  journée... 

—  Oui,  dit  Blanche  émue  par  le  spectacle  de  cette  mi- 
O^e,  vous  ne  m'avez  pas  menti...  vous  souffrez  I... 

-*- La  vie  est  dure  pour  nous...  et  pourtant,  ce  n'e^i 
Hen  aujourd'hui,.,  il  fallut  voir,  il  y  a  «jîuïixe  jours,  ^f ani 


I 
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que  ce  orave  homme  de  médccîn  qui  iio»«  soigne  main- 
teoant  ae  \P^  venu  I.,.  Depuis,  nous  avoiîs,  grâcti  \  lui 
pas  mal  de  ^etiles  choses  1...  Et  c'est  à  lui  que  nous  de- 
vons de  vous  connaître,  car  c'est  lui  qui  nous  a  appris 
combien  vous  étiez  bonne  et  généreuse  et charilabie... 
-^  Le  nom  de  ce  médecin? 

—  Son  nom  ?  Attendez  donct..«  Le  docteur  Michel... 
ô?iî,  c'est  cela...  C'est  par  hasard  —  par  des  voisins  — 
qu'il  a  appris  le  malheur  où  qous  sommes  et  il  est  venu, 
die  lui-même,  disant  qu'il  ne  ferait  pas  payer  ses  soin»  et 
qu'il  était  surtout  le  médecin  des  malheureux. 

Le  nom  de  Michel  ne  rappelait  rien  à  Blanche. 
Elle  ne  songea  pas  à  Roscoff. 
La  malade  continuait  : 

—  Du  reste,  le  docteur  Michel  a  promis  de  venir  au- 
Jourd'buie  II  se  dis  ait  sûr  que  nous  aurions  votre  visite, 
6t,  comme  il  connaît  votre  bonté...  il  veut  s'entendre  avec 
TOUS  pour  les  médicam  ents  que  nécessitent  ta  santé  ch 
raon  mari  et  la  mienne... 

—  Il  a  bien   fait  de  ne  pat  douter  de  moi,  fit  'Blanche 
Et  elle  s'assit  sur  une  mauvaise  chaise  de  paille  «—le 

seul  siège  qui  fût  là. 

Blanche  n'attendit  pas  longtemps. 

Elle  n'était  pas  assise  depuis  cinq  minutes  que  l'on  en- 
tendait un  pas  léger  dans  le  corridor  qui  précédait  la 
chambre  où  se  trouvait  la  famille  Legaint. 

Les  deux  malades  relevèrent  la  tôte  péniblement,  écou- 
tant. 

—  C'est  lui,  dit  la  femme,  je  reconnais  «on  pas...  c'est 
le  docteur  Michel,  je  le  jurerais... 

Quelqu'un  frappa  et  entra  ^i^^iWL 

C'était  Roscoffl 

Tl  faisait  si  sombre,  dans  lachambre^  que  tout  d*abord, 
Blanche  ne  le  reconnut  pas. 

Puis,  Roscoff  ayant  traversé  le  rayon  de  lumière  jaisae 
qui  venait  de  la  lucarne,  elle  l'aperçut,  £>e  leva  brasque<« 
Datent  et  ne  retint  pas  un  cri. 

—  Yau*,  dit-^dîô,  vo«i»1,,. 
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St  ellf)  r«««la,  1*herreiir  peinte  «ur  ta  âgure,  penéMU 
qu'une  pensée  germait  en  son  esprit  : 

—  C'était  un  piègel... 

Ro'-coff.  «n  passant  devant  elle»  la  saloA  profondément 
et  mnranira,à  voix  basse  : 

—  Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  moi...  Voos  pouvez 
compter,  aujourd'hui  comme  par  le  passé,  sur  mon  amitié 
et  sur  mou  dévouement... 

Mais  Blanche  se  dirigea  veri  la  porte,  pour  sd  retirer, 
et  De  répondit  même  pas. 

Ce  que  voyant,  Ho^coff  ajouta  : 

—  J'ai  absolument  besoin  de  vong  parler,  ma  chère  en- 
fant ~  et  comme  j'ai  prévu  que  peut-être  vous  ne  vou- 
driez pas  m'euterjdre,  j'ai  pris  la  clé  de  la  porte...  celle-ci 
est  fermée...  Sans  moi  vous  ne  pourriez  point  sortir.  Et 
n'essaye*  pas  da  crier,  je  vous  en  prie,  car  ce  serait  inu- 
tile... ou  ne  vous  entendf  ail  pas...  ie  logement  e>t  situé 
au  bout  de  la  maison  et  il  taut  traverser  le  corridor  avant 
de  trouver  un  autre  locataire,  lequel,  je  m'ensuis  assuré 
est  ab»ent...  N'eu  veuillez  pas  à  ces  pauvres  diables  qui 
sont  ici...  Je  ne  les  ai  pas  mis  dans  la  confidence...  Ils 
sont  réellement  malades  et  digo3s  de  pitié.  En  leur  ve- 
nant en  aide  vous  ferez  une  bonne  action. 

Résister,  te  révolter  était  inutile.  Blanche  le  com- 
prit. 

Elle  était  courageuse.  Déjà  elle  avait  repris  son  sang- 
froid. 

C'est  qu'elle  se  souvenait,  tout  b  coup,  de  ce  que  Pierre 
Morgatid  lui  avait  dit  un  jour. 

Ouelleh  que  dussent  être  les  paroles  de  Roscoff,  elle  ne 
devait  rien  croire  de  ce  qu'il  lui  disait. 

Cepenriant,  elle  devait  se  méfier  de  lui  et  de  ses  tenta- 
tives. 

Elle  attendit  fièrement  —  le  cœur  battant  avec  force 
—  Irejî  i^mue  en  réalité  el  pourtant  le  visage  calme. 

R.'scol!  s'approcha  du  lit  de  la  femme,  lui  demanda 
^\ielqiies  reiiSeigisements  sur  son  état,  prescrivit  des  re- 
njèOe>  à  pren-«ire,  fit  une  ordonnance  avec  laquelle  11  eo- 
veloppa  deu£  loaii  qu'il  laissa  sur  k  chemiaée- 
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PuU.  ee  fut  an  tonr  dn  mari. 

—  Vous  oe  manquerez  plus  de  Heu,  dit-tî  «n  psnvre 
homme,  maintenant  que  mademoiselle  de  Miremood  t'a 
s'occuper  de  vous. 

I)  y  avait,  à  côté  de  la  chambre  où  j?i«îHit  toute  cette 
misérable  tamille,  uu  cabinet  également  éclairé  par  une 
étroite  fenêtre  en  Vab^tière. 

C'étaii,  avec  la  première  chambre,  ce  qui  constituait 
Tappartement  des  Legaiut. 

RoscufT  dit  tout  haut  : 

—  Je  voudrais  me  concerter  avec  vous,  mademoiselle, 
sur  les  moyeosà  prendre  pour  venir  en  aide  au  piu^  tôt 
à  ces  pauvre  gens.  Veuillez  me  suivre. 

Et  plus  bas  ; 

—  Il  le  faut.  J'ai  à  vous  parler.  Soivei-moil 

Elle  obéit.  Chaque  instaui  qui  s'écoulait  lui  enlevait  un 
peu  de  son  épouvante. 

A  préï«ent,  elle  était  prête  à  braver  cet  homme. 

Et  puis,  elle  avait  confiance  en  Mor^andeten  ses  amis. 

Elle  savait  qu'elle  était  protégée  par  eui,  qu'elle  ne 
sortait  jamais  seule  ou  avec  sa  mère,  san^  être  «uivie, 
surveillée  à  distance,  et  comme  Mo  gand  avait  été  pré- 
venu de  sa  visite  rue  du  Poteau,  elle  se  dii>4it  que  sans 
doute  il  était  dans  les  environs  tt  se  doutait  du  danger 
qu'elle  courait. 

Elle  était  rassurée. 

Quand  ils  furent  seuls,  Roscoff  resta  debout  devant 
elle,  pendant  qu'elle  s'asseyait  sur  un  etcaheaa. 

Eoscoff  pen<^ail  : 

—  Elle  ne  sait  rien  encore.  Tout  est  donc  possible. 
Bt  aprèi  une  dernière  hésitation  : 

—  Ma  chère  enfanl,  dit-il,  je  vous  ai  attirée  ici  parce 
qi3«  je  craigoais  que  vous  oe  viassiez  pas  volontiers,,» 

—  Qu%  voulei-vous  de  moi? 
-—  Je  vais  vou»»  le  dire. 

—  Parlez  vile.  J'ai  hâte  d'être  loin  d*ici  ;  avei-vo05 
fHfibhé  combien  votre  présence  m'est  odieuse  7 

—  Je  TOUS  en  prie,  dit-U,  soyez  plus  indulgeutR...  Si 
fO^wi  !*▼!«?  c^  quA  je  y-oniTre  à  ?o»»  ©«tendre  m®  Iï»U«? 
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minnu  tùoi  qui  tous  aime  tant  et  qui  âo!3»i«rft}«  ftvee  tftB< 

ôo  joie  ma  ?i«  pour  fons  M 

*— Je  nVi  que  faire  de  votre  affection  et  j'aimerais 
^ieus  mourir  que  d'accepter  votre  dévouement. 

►^-  Vous  me  ba!ss&i  doDC  bien  ? 

•—  Ah  I  oui,  dit-elle  avec  un  sourirô  orael,  avec  une 
luprême  satisfaction... 

Lui  bai83a  la  tôte»  très  pâle,  les  mains  tremblantes. 

—  J'avais  cru  pourtant,  dit-il  à  voix  basse,  que,  sans 
rien  dire  du  secret  que  je  vais  vous  révélefi  mon  affec- 
tion forcerait  votre  sympathie... 

—  Quel  secret  ? 

—  N'y  â-t-il  donc  rien  pour  moi  au  fond  de  vous- 
même?...  Quelque  chose,  en  votre  âme,  ne  parie-t-il  pas 
en  ma  faveur? 

—  Risn  ! 

Il  resta  silencieuir,  puis,  soudain,  avec  volubilité  : 

—  Blaoche,  dit-il,  faut-il  vous  rappeler  que  c'est  à  mol 
que  votre  mère  doit  la  vie...  faut-il  vous  rappeler  toutes 
les  preuves  d'affection  que  j*ai  données  à  votre  mère, 
comme  à  vous-même...  et  croyei-vous  que  si  vous  étiez, 
votre  mère  et  ?ouâ,  des  étrangères  pour  moi,  j*aurais  pu 
tant  vous  aimer?.,. 

£lle  se  dressa,  les  veux  étince1ants« 
"—  Achevez,  dit-elle,  achevés  votre  pensée,  je  vous  l'or- 
donne. 

—  C'est  pour  tout  vous  dire  que  je  vous  ai  fait  venir 
ici... 

Alors,  brièvement,  il  raconta  ses  amours  avec  la  com- 
tesse, les  faisant  remonter  avant  le  mariage  de  Margue- 
rite avec  Gilles,  inventant  toute  une  histoire  d*amoun 
contrariées  à  cause  de  sa  pauvreté,  à  lui,  Roscoff  ;  puis, 
ils  s'étaient  retrouvés,  alors  que  Marguerite  était  liée  au 
comte  et  leur  passion  était  si  grande  qu'ils  n'y  avaient 
pas  résisté.  La  comteitse  était  devenue  sa  maîtresse... 

Puis  il  en  vint  ^  purler  de  la  naissance  de  Blanche. 

Celle-ci  écoutait,  mortellement  p&le,  se  semant  dé-' 
isilUr. 

»^  hofmnii  I®  ^m  m.  ^Iiâtsam^  pjm^  i»%r  !@  éoMenv 
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S»Yâfol  «îtrî  soignait  votre  môre,  j'a^coarn»  aon  »ïen!e- 
meol  vec  Tinquiétude  d'un  amant  qin  pi»t!t-êfr6  allait 
voir  mourir  celle  qu'il  aimait.,  maie  anssi,.  âv«c  anù 
anzit^té  bien  autrement  j?rande...  une  anfîoisse  bien  au- 
trement terrib'e...  je  savais  que  Tonfant  qiri  venait  de 
Daître  —  vous.  Blanche  -  était  non  pas  la  fille  de 
comte,  mais  ma  fille,  ma  fille,  Blanche,..  Comprenez- 
vous  maint*»nanl,  Blanche,  pourquoi  je  vous  aime... 
Elle  eut  un  cri  effrayant  d'horreur  et  de  désespoir. 

—  Vous  1  dit-elle,  von»!  mon  père  !!  Non,  ce  n'est  paï 
vrai...  vous  me  trompes...  vous  êtes  un  meoteur  in- 
fâme!... 

—  Pourquoi  votre  mère  n'est-elle  p^%  ici  ?...  Je  comp- 
tais sur  sa  présence  ,.  Vous  l'eussiez  interrogée  et  elle 
vous  eût  répondu... 

~  Non,  je  vous  hais  trop,  vous  n'êtes  pas  mon  père  î... 
Won ,  je  D€  vem  pas  que  vous  soyex  mon  père... 
je  ne  le  veux  pas...  cela  n'est  pas  possible  I...  Tene»,  à 
cette  pensée,  tout  mon  cœur  se  révolte...  Je  vous  hais 
davantage,  après  ce  que  vous  m'avez  dit...  Vous  voyei 
bien  que  vous  n'êtes  pas  mon  père... 

U  s'approcha  d'elle  et  de  force  lui  prit  les  mains. 

*>=-  Si,  Blanche,  to  es  ma  fille...  ta  rnèr^,  un  jour,  te  le 
dira...  et  je  ne  veoi  pas  que  tu  me  baisses,  je  veux  que 
tn  m'aimes  comme  je  t'aime...  et  je  ne  veux  pas  non 
plus  que  tu  me  quittes  et  que  tu  vives  loin  de  moi...  Tu 
viendras  en  Russie,  où  j*ai  tout  préparé  pour  vous  r»>ce- 
voir,  toi  et  ta  mère...  Je  préviendrai  ta  mère...  elle  nous 
rejoindra...  et  tn  verras  comme  là-bas  qous  vîTrons  heu* 
reujL... 

—  Jamais  î  Jamais... 

Et,  affolée,  elle  se  précipita  yevn  la  porte  pour  s'en- 
fuir, mais  son  émotion  ét^it  si  grande  qu'elle  fut  trahie 
par  ses  forces. 

Elle  chancela,  et  fût  tombée  si  Roscoff  ne  l'avait  r»- 
ten  ne. 

KWe  avait  ^erdu  connaissance. 

rtoscofl  la  garda  un  moment  dans  se^  bras,  appuya  les 
Uvnss  sus  mm  ttmi  m^utâ^  mp^^if^  âôrtii  »i«  sua» 
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mètae  regarder  les  Legaint^  que  commençadeni  à  io- 
qniéter  lei  paroles  précipitées  quMls  eiQirtndaieQt  dan»  U 
cabinet,  il  s'enfuit,  emportant,  par  l'obucarité  du  coa- 
loir,  son  précieux  fardeau... 

On  était  à  la  fin  de  rhiver...  les  journées  étaient 
courtes  encore...  la  nuit  était  plongée  dans  les  ténèbres 
et,  dans  la  rue  du  Poteau,  les  becs  de  gaz  n'étaient  pas 
encore  ailumés... 

Hoscoff  descendit  l'escalier  et  se  treoTa  dabs  la  rueé 

Devant  la  maison,  la  voiture  de  Blanche  attendait  toa« 
jours,  le  cocher  immobile  sur  son  siège... 

Dans  la  ^ue,  personne... 

Du  reste,  si  quelq^ie  passant  apercerait  Blanche  éva- 
oouie,  il  pouvait  croire  à  un  malade,  k  un  accident... 

Roscoff  se  pencha  vers  le  cocher. 

—  C*est  toi?  dit-iU 

—  C'est  moi,  fit  le  cocher  à  voix  basse.... 

—  Ta  où  tu  sais  et  crève  le  cheval,  s'il  ïe  faut  t... 

Bt  ouvrant  la  portière,  il  monta  dans  U  voiture,  ayant 
toujours  dans  set  brat  la  jeune  ftUe  qui  t»e  reprenait  pas 
connaissaDce. 

11  o'eut  pas  ridée  de  se  retourner  afin  de  s'assurer  s'il 
n'était  point  gu'TÏ. 

Si  cette  idée  lai  était  venoe,  il  e^  pu  apercevoir,  non 
loin  àê  la  oiaison  portant  le  n*  125,  une  voiture  de  place, 
arrêtée,  qui  s'ébranlaii  au  moment  où  Roacoff  donnait 
80B  o?dre  au  cocher. 

Li«  eo«|^  gai  emj^rtail  Blanch»  fiia  avec  la  rapidité  de 
rèelair. 

Malt  le  tacre.  lui  antai,  iTiit  on  bon  cheTil  et  ne  te 
Uittalt  pat  distancer. 

Blasée  resta  longtempi  évanouie. 

Qsand  elle  est  repris  connaittanee^  elle  c»  r»pp<^!a 
tout  de  soite,  en  voyant  Roscoff  auprès  d'elle,  Todieose 
teène  qoi  venait  de  se  patter  et  la  révélation  qu'elle  avait 
•Dteadae. 

Elle  veulat  te  précipiter  vers  la  portière. 

Hait  Roscoff,  qui  prévoj^t  ee  mouvement^  la  reti!>t, 

Siie  vd«int  cri^. 
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Mais  HûSûolf,  doacameiii,  lui  appaya  U  main  %nt  leji 
lèvres. 

—  Ne  crieï  pas...  D^essayex  pas  de  fuir,  dlt-il...  ici, 
<!toinme  chez  les  Legaint,  ce  serait  inutile...  le  cocher  qui 
nous  conduit  m'appartient...  le  vôtre  a  été  grisé  et  dort 
maintenant  au  cabaret... 

—  C'est  infâme,  ce  que  vout  faites...  Je  saurai  bien 
vous  échapper  et  vous  punir... 

—  Non,  quand  vous  verrez  combien  je  vous  aime  et 
que  j'ai  vraiment  pour  vous  un  cœur  de  père... 

—  Je  vous  défends  de  faire  une  pareille  allusion  devant 
moi,  et  je  vous  le  dis  une  fois  pour  toutes,  docteur  Ros- 
co£f,  je  ne  vous  crois  pas,  je  ne  vous  croirai  jamais. 

Roscoif  baissa  la  tète  et  il  7  eut  an   silence  qui  dura 
quelques  minute*. 
La  voiture  filait  toujours  avec  la  même  rapidité. 
-^  Où  me  conûuisex-vous?  demauda-t-elle. 

—  Chez  moi,  d'abord,  où  vous  sere«  entourée  de  soins, 
mais  en  même  temps  gardée  de  près...  et  d'uù  nous  par' 
tirons  pour  la  Rasiie  aussitôt  que  votre  mère  pourra 
nous  rejoindre. 

Elle  se  tut  et  chercha  dans  sa  tète  le  mojra  d'échapper 
à  cet  homme. 

Ils  étaient  ainsi,  depuis  une  demi-heure  Tun  anprès  de 
l'autre,  dans  ce  coupé,  lorsque  tout  à  coup  Roscoff,  qui 
n'avait  pas  fait  attention  à  la  route  suivie  jusqu'à  présent, 
se  pencha  vivement  à  la  portière  et  donna  des  signes 
d'inquiétude. 

—  Le  cocher  s'est  trompé  de  chemin,  murmura-t-lL 
La  nuit,  sur  ces  entrefaites,  était  tout  à  fait  venue;  la 

voiture  traversait  un  quartier  de  Paris  où  les  becs  de  gax 
étaient  rares  et  n'apparaissaient  que  de  loin  en  loin, 
éclairant  de  lueurs  blafardes  qu'un  vent  assez  fort  agi- 
tait, toute  une  enfilade  de  terrains  vagues. 

—  Où  sommes-nous  donc?  dit  encore  Roscoff. 

11  abaissa  la  glace  du  ooapé  et  interrogea  le  cochep. 

—  Où  aUons-noos?  fiU>as  noes  «ommes  trompés  iê 
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Le  cocher  arrêta.  Eo  rijftme  tu.'Bps,  l©  fi&cmqxf.  m  d\<û 
pas  ces-^é  dp  suivr<î,  n'arrAtH  éf^aiement. 

La  portière  8'o;jvrit,  deux  hommes  desceojîireDl  prêt 
temeol.  un  revolver  à  la  main  et  vinrent  se  placer  auprr 
du  conpé  de  Ro«iC"(r  devant  chaque  portière. 

Ces  oeux  homme?;  étaient   \jorgand  et  Caradec. 

Cependant  le  cocher  répondait  à  Roscoff. 

—  Où  nous  sommes?  mais,  route  de  la  Révolte...  Oîli 
nous  ailous?  mais,  ue  le  savez^vous  pas?  au  château  de 
FoucberoUes...  Est-ce  que  ce  n'est  pas  là  que  yons 
m'aviez  dit? 

Et  le  cocher  se  pencha,  le  visage  touchant  presque  une 
des  laoterues  du  coupé. 

Roscuff  étouffa  une  exclamation  de  surprise  et  de  rage. 

C'était  le  commissaire  d«*  police  Flanquart. 

Celui-ci,  goguenard,  cootinuait  : 

^  Je  8S.is  bien  que  prnndre  la  rout©  de  la  Révolte  pour 
se  diriger  sur  la  vallée  de  Cbevreuse,  c'est  le  chemin  le 
plus  long...  mais  tous  les  chemin»  mènent  à  Rome,  mon^ 
sieur  Roscoff;  en  outre,  celui-ci  a  l'avaDta^re  d  être  à  peu 
près  désert  et  vous  vojex  qu'on  peut  s'y  expliquer  en 
tiberté... 

—  Je  suis  perdu!  pensa  Roscoff. 

Et  brusquement,  tirant  un  poignard,  il  voulut  s'élan- 
cer. 

Blanche  s'était  de  nouveau  évanouie  ;  mais  c'était  la 
joie,  cette  fois,  qui  avait  causé  son  évanouissement. 

Elle  avait  reconnu  Ftanquart. 

Elle  avait  compris  qu'il  était  là  pour  la  sauver. 

Au  moment  où  Roscoff  allait  sortir  du  coupé,  Morgand 
et  Caradec  apparurent,  le  revolver  à  la  main. 

Et  Morgand  dit  avec  caîme  : 

—  Docteur  Roscoff,  si  vous  faites  un  mouvement  pour 
vous  servir  de  votre  poignard,  si  vous  faites  un  pas  pour 
vous  sauver...  je  vous  casse  la  tête... 

Roscoff,  h'^m©,  s'était  rejeté  dans  le  fond  du  coupê«*« 
laissant  to&    er  son  poignard.., 

Caradec  tenait  toujours  le  canon  <la  revolver  à  harutocr 
de  la  tête  du  misérable... 
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Pendant  ce  temps- ik.  îAor^iitui,  ùanf:  ses  robustes 
bras,  enlevait  Blaoche   et  la  transportait   dans  îe  Gacre» 

Puis  il  revenail  au  coupé  où  il  entrait  avec  Garadec. 

La  portière  ge  referma, 

PiHoqiiart  cingla  son  cheval  d'un  coup  de  fouet  et  la 
voitii'  e  repartit,  du  mêine  train,  suivie  par  le  ûacre. 

Ho:»coii'  éiait  pri^;ouuier. 


11  nous  faut  expliquer  maintenant  ce  qui  s'éUit  passé. 

Après  avoir  prévenu  Garadec  et  Pierre  ^iorgand,  Plan- 
quart  était  revenu  ctiez  le  DQarchaod  de  vins  de  la  rue  du 
Polean. 

Il  était  alors  environ  trois  beures  de  raprès-naidi, 

—  Quoi  de  nouveau?  demanda  t  il  au  patron. 
Celui-<;i  l'entraîna  nQybténeusemeni  dan»  ï%  fond  de  la 

boutique. 

—  li  y  a  du  nouveau,  dit-iL 

—  Bacontez-moi  cela. 

—  Voilà,  ce  sera  court. 

Ils  étaient  dans  un  arrière-cabinet  séparé  de  la  salle 
cotnnQune  par  une  cloison  dont  la  partie  supérieure 
était  découpée  à  jour,  ainsi  que  dans  presque  tous  les 
débits  de  vins. 

Par  une  des  découpures  le  marchand  de  vins  montra 
du  doigt  un  homme  qui  lisait  le  journal  près  de  la  fenôlre 
et  semblait  absorbé  par  sa  lecture. 

—  Voyez  cet  homme... 

—  C'est  un  cocher  de  bonne  maison. 

—  Justement.  Et  voici  ce  qu'il  m'a  dit  tout  à  rheQre« 
lil*oreille...  en  me  glissant  un  louis  dans  la  main...  Je 
l'ai  pris,  W  louis...  Tout  fait  nombre... 

—  J'écoute...  Ou'a-t-i)  dit? 

«-  «  Un  coupé  s'arrôtera  tout  S  l'heure  dev&nt  la  lûai- 
aon...  Une  femme,  deux  femmes,  peut-être,  en  descen^* 
dront...  demanderont  la. famille  Legaint  et  monteront...  « 
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B6n  t  que  f  al  fait...  «  La  roiturd  i«;stera  là...  L*  eoolM^ 
8st  un  de  mns  anciens  camaros...  Nous  ue  uoqs  sommet 
pas  vus  depuiB  longtemps...  Je  l'inviterai  à  boire  un 
coup...  »  Bon  !  qufeij'ai  fait..  «  Il  acceptera,  descendra 
du  siè^e,  entrera  et  vous  nous  servirez  du  vin...  Un  litre 
à  chacun... 

«  Je  ferai  les  choses  grandement...  »  Bon  1  qne  j'ai 
dit...  «  C'est  ici  qu'il  faudra  ga^er  votre  louis.  J'ai  def 
raisons  particulières  pour  griser  mon  copain  et  prendre 
sa  place  sur  le  siège...  Il  fera  nuit...  nous  sommes  de  la 
môme  taille...  Je  passerai  sa  fourrure...  on  ne  me  recon- 
naîtra pas...  »  Je  comprends,  quej'ai  dit...  «  Mais  le  ca- 
maro  ne  se  laissera  pas  faire...  il  est  fidèle  comme  un  ca- 
niche... il  faut  qu'il  soit  ivre-mort...  un  litre  ne  le  grisera 
pas...  il  faudra  jeter  dans  son  vin  deux  ou  trois  pincées 
de  cendre  de  tabac...  «  C'est  facile,  que  j'ai  fait!...  «  Et 
si  vou>>  fermez  bien  les  yeux,  quand  aura  lieu  la  substitu- 
tion, c'est  un  autre  louis  qu'il  y  aura  pour  vous...  et  je 
paye  d'avance...  Le  voici  !  »  Bon,  que  j'ai  fait,  merci,  ce 
n'est  pas  de  refus...  £t  j'accepterai  le  deuxième  louis 
comme  le  premier. 

—  El  c'est  tout?  dit  Flanquart 

—  C'est  tout.  Il  attend,  en  lisant  son  journal,  et  comme 
fOUs  le  voyez,  la  voiture  n'est  pas  encore  arrivée. 

—  Eh  bien,  je  vais  I  imiter.  J'attendrai. 

—  Vous  feriez  mieux  de  sortir,  pour  l'empêcher  d'a- 
voir des  soupçons...  En  guettant  de  loin,  vous  verrez 
arriver  la  voiture  et  vous  reviendrez  -«'lors.  Il  sera  tou- 
jours temps.  Qu'est-ce  que  vous  comptez  faire? 

Flanquart  ne  rèpondii  pas,  mais  comprenant  que  le 
conseil  était  bon,  i!  le  suivit,  s'éloigna  du  mastroquct  et 
alla  s'insuHier  à  quelque  distance,  là  où  il  pût  à  son  aise 
surveiller  la  rue  du  Poteau. 

Et  bientôt  il  vit  arriver  le  flacre  où  se  trouvaient  Gara* 
dec  et  Pierre  Mor^aod. 

La  voiture  s'arrêta  à  quelques  numéros  en  avant  de  là 
iQaison  des  LegainL 

Une  deuji-heure  après  le  coupé  de  Blanche,  aez  arm^M 
ée  Mii&mond-GrèvecQBur,  arrivait  à  6c>îs  teur. 


I 


Blaoesie  en  descendait  et  entrait  dans  la  moi^i^Q 

Flnnquart  attendit  eocore. 

I!  saTaii,  par  le  marchand  de  vins,  que  le  docteur  qui 
soignait  les  Legaint  n'était  pas  venu  de  la  journée. 

~  Si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  se  dis  ait-il,  et  si  c'est 
bien  &  Roscofl  que  nous  afons  affaire,  je  vais  le  voir  avant 
quelques  minutes... 

Et,  en  effet,  Roscoff  survint,  lui  aussi,  et  entra. 

Flanquart  eut  un  treisaillement  de  plaisir. 

—  Enfla  1  dit-il,  le  jiiiérable,  celte  lois^  ne  m'écbap- 
pera  pas. 

Il  remonta  la  rue  du  Poteau,  et,  passant  devant  le 
fiacre  où  6tationnaient  Caradec  et  Morgand,  il  leur  jeta 
deux  mots  pour  les  avertir  d'être  prêts  à  tout  événe- 
ment. 

Puis  il  rentra  cbef  le  HQarcband  de  vins. 

A  ce  moment,  le  eocber  de  Roscoff  sortait  sur  le  trot- 
toir et  se  dirigeait,  les  mains  tendues,  vers  le  siège  où 
restait,  grave  et  sans  bouger,  le  cocher  des  Miremond, 

—  Eh!  mais  c'est  Vincent,  disait-il. 

L'autre  abaissa  dédaiguBusemeot  le  regard,  mais  à  la 
me  de  celui  qui  Tinterpeliait,  sa  figure  s'éclaira  : 

—  Tiens,  c'est  Qrég oire...  Et  comment  vas-tu,  mon 
▼ienxT... 

—  Mais,  eemme  t«  voU,  pis  trop  mal...  En  voilà,  une 
rencontre  1  J'espère  que  tn  vas  descendre... 

—  Ça  n'est  guère  possible! 

—  Noos  ne  pouvons  pas  nons  retrouver  comme  cela 
lans  boire  un  coup  à  la  santé  l'un  de  l'autre... 

—  Ce  serait  volontieri»,  mais  tu  sais,  on  ne  badine  pas 
à  la  maison...  ai  l'en  me  surprend...  v'ian,  mon 
compte  t... 

—  C'est  l'affaire  4e  cinq  minutes... 

—  Et  qui  est-ce  qui  veillera  sur  mon  cheval? 

—  Le  patron  de  l'établissement,  parbleu  I  N'est-ce  pas, 
patron? 

—  Ohl  je  ne  Aenande  pas  mieux,  fit  le  marchand  de 
^ns,  avec  un  ai^ae  de  tète  à  ©elm  qui  s'appelait  Gré« 
foire. 
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—  Allont,  paisqne  tu  le  veiul  dit  Yliiceot, 
BSt  il  desceDdit. 

Les  deux  cochers  se  serrèi^nt  la  maio  vigourea^mf^nt. 

—  Vieil  ami,  va,  y  a-l-il  longtemps  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  tus!  Patron,  je  ?ais  tenir  le  cheval  Mcndant 
que  vous  mettrez  deux  litres  sur  la  table...  chacun  le 
nôtre  1...  Gomme  dans  le  bon  temps...  Et  en  avant  la  mu- 
sique! 

C*était  an  gai  compère  qne  ce  Grégoire,  vif,  goguenard, 
ay&nt  toujours  le  mot  pour  rire,  ardent  auprès  des  filles, 
et  buvant  sec,  avec  cela. 

Avec  lui,  rarement  on  s'ennuyait. 

C'était  le  metteur  en  train  de  toutes  les  parties. 

Bon  vivant,  le  cœur  sur  la  main,  prêt  à  rendre  serriee 
à  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  peine,  qui  se  serait 
jamais  douté  qu*il  machinait  une  intrigue,  en  cet  instant, 
et  que  cette  intrigue  était  dirigée  contre  Thon  note  Vin- 
cent? 

Vincent  et  Grégoire  passèrent  dans  le  cabinet  séparé 
de  la  salle  commune  par  la  cloison. 

Bt  bientôt  on  les  entendit  trinquer  fréquemment. 

Ce  fut  alors  qu'arriva  Planquart. 

L'indicateur,  en  l'apercevant,  mit  un  doigt  sor  sd 
bouche. 

Aussitôt  le  commissaire  de  police,  faisant  grimacer  sa 
bouche,  fronçant  le  front,  écarquillant  les  yeux,  titubant 
et  grommelant  en  se  retenant  au  mur,  en  tout  pareil  à 
an  ivrogne,  entra  dans  la  boutique  et  s'appuya  le  dos 
contre  le  comptoir,  promenant  un  regard  terne  autour 
de  loi. 

—  Qu'est-ce  qu'il  vous  faut,  mon  brave?  cria  Tiodica- 
lear,  du  trottoir  où  il  se  tenait  pour  veiller  sur  le  chîval. 

—  Un  verre  de  verte!..,  dit  Fianquart,  de  sa  voix  la 
plus  pâteuse. 

—  M'est  avis  que  vous  ne  feriez  pas  roaî  de  rentrer 
diez  vous  et  que  vous  avei  ass^z  bu  pour  la  joi^rEiési, 

—  De  la  verte,  que  Je  dis.,,  et  v'Ià  de  l'argent! 

Et  il  mit  bruyamment  wne  |>iêc#  de  cent  mm  sor  le 
fla«  du  eoœpM^ 
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--  jÉh  bien  y  v»  potir  nue  Absinthe)  raedB  p^  davanta^, 
?<ras  savez  ! 

—  Puisque  je  paye,  quéqae  ça  yoqs  fait? 

«^  Ça  me  fait  que  je  tous  eounais...  Voua  ares  une 
Mauvaise  tôte  quand  vous  êtes  ud  peu  bu^  et  je  ne  yeux 
pas  m'attirer  des  désagréments  avec  la  police. 

Le  patron  versa  le  verre  d'absinthe,  le  mit  sur  la  table 
devant  laquelle  venait  de  s'asseoir  Flanquart  et  dit  très 
bas: 

—  Vous  jonei  rudement  votre  rôle.  On  dirait  que  vous 
avei  une  pistache  pour  de  vrai...  Attention  I  ils  sont  daai 
le  cabinet...  On  se  défiera  de  vous,  bien  sûr. 

Le  marchand  de  vins  ne  se  trompait  paa , 
n  connaissait  son  monde. 

Presque  au  m6me  instant,  Grégoire  passait  la  tôte  à  la 
porte. 
•—  Qu'est-ce  que  c'est  qne  cet  olibrius?  demanda-t-il. 

—  Ud  poivrot,  dit-it  Je  le  connais...  C'est  sa  rente  de 
tous  les  jours...  InofTensif...  pas  méchant  pour  deux 
sous... 

Flanquart  avait  entamé  une  conversation  avec  lui- 
même,  se  posant  des  questions  et  y  répondant. 

De  telle  sorte  que  Grégoire,  après  un  instant  d'examen, 
n'eut  plus  aucuns  soupçons  et  se  mit  k  rire. 

—  Il  est  rien  paf,  dit-il. 

Et  il  rentra  la  tète  et  de  nouveaa  disparut  dans  le  o«. 
binet. 
Le  commissaire  avait  en  le  temps  de  l'examiner. 

—  Toly  quand  tn  ressortiras  avec  la  fourrure  de 
l'autre,  se  dit-il,  ta  auras  beau  te  cacher,  je  te  recon*- 
naîtrai. 

Les  deux  cochers  continuaient  de  boire. 

Vincent  absorba  coosci.encieusement  le  litre  oti  le 
aaarchand  de  vins  avait  verwé  de  fortes  pincées  de 
eendre  de  tabac. 

iprès  cela,  ne  voulant  pas  être  en  reste,  comme  il 
disait,  Vincent  offrit  lui-même  deux  litres. 
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pas  été  meUngé,  Tivresse  commençait  à  loi  moDtor  au 

eerveau. 

Il  ne  voyait  plus  aussi  clair.  Devant  ses  yeux  qui  ne 
s'ouvraient  plus  qu'avec  un  eflort,  flottait  un  brouillard 
épais. 

Sou  front  Atait  devenu  lourd. 

—  Hél  hél  dit-il,  faut  s'arrêter,  copain,  je  n*ai  plus  la 
tête  aussi  solide  qu'autrefois...  et  je  suis  capable,  tout  I 
Pbeure,  d\ccrocher  toutes  les  voitures  que  je  rencon- 
trerai . 

—  Allons  donc,  un  dernier  Terre  ! 

—  Soit,  mais  le  dernier. 

Et  ils  trinquèrent.  Grégoire  ne  perdait  pas  de  vue  ton 
camarade  Vincent,  dont  le  viscge  se  décomposait  rapide- 
ment. 

Sa  tête  balançait  sur  les  épaules. 

—  Je  ne  veux  point  dormir,  dit-il  dans  vn  dernier 
éclair  d'intelligence,  je  ne  veux  point  dorm-ir...  La  voi- 
ture... le  cbeval...  mademoiselle...  ma  place... 

Il  perdit  l'équilibre  et,  comme  il  essayait  de  se  retenir, 
il  tomba,  entraînant  sur  iâ  table,  les  bouteilles,  les 
verres. 

—  Toi,  tu  as  ton  compte  1  dit  Grégoire. 
Il  secoua  rudement  l'ivrogne... 

—  Eh  !  i^inceul!  Eh  !  le  vieux,  réveillons-nooill 
Hais  le  pauvre  diable  n*eut  garda  de  bouger. 

11  était  ivre- mort. 

Grégoire  pouvait,  sans  le  réveiller,  faire  de  lui  ce  que 
bon  iui  semblerait. 

Il  ne  perdit  pas  de  temps. 

En  une  seconde  il  l'eut  dépouillé  de  ses  vMements  et 
il  allait  les  revêtir,  quand  tout  ^  coup  il  sentit  qu'cpu  lui 
frappait  ruiJement  sur  l'épaule. 

Il  se  retourna  et  se  trouva  en  face  de  TiTrogne  q«*i 
avait  vu  tout  à  l'bôure  dans  la  boutique. 

De  rivroiîne,  c'est  à  dire  de  Plaoquart. 

Mnis  l'ivrogne  semblait  dégrisé  ;  ses  yeux  étaient  iro- 
«îiques  et  sur  ses  lèvres  errait  un  ai»«rire  gof  uesajrd, 

—  Je  te  dér>.vfffi,  V^mif 
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Gr^sroire  ne  se  Uîssa  pas  décontf»nano«r. 

C  éidit  un  gaillard  siolide,  aux  épauies  larges,  an  cou 
muscnleux. 

]1  comprit  PtpidpmPTît  que  l'ivrogne  s'était  joué  de  lui, 
qu'il  était  pincé,  <^n  argot  de  police,  et  qu'il  fallait  jouer 
des  coudes,  s'il  ne  voulait  pas  s'attirer  une  mauvaise 
affaire. 

Ses  deux  poings  réunis,  durs  comme  un  marteau,  se 
levèrent  au-df^ssus  de  la  tôte  de  Plaiiquart  et  certes,  s'ils 
se  fussent  atjattns,  ils  l'eussent  agsommé... 

Mais  ils  ne  s'abattirent  point. 

Flanqua  ri  avait  tiré  de  sa  poche  un  rc^voïver  et  Gré» 
goire  Nfiotait  sur  son  front  le  froid  de  Facier  du  canon. 

Il  resta  bouche  béante,  stupéfait. 

Puis  ne  perdâot  pas  sou  sang<froid,  le  gredin  se  mit  à 
rire,  en  se  reculant  : 

—  Allons,  dit-il,  y  a  peut-être  moyen  de  s*entendre? 

—  Je  le  ciois,  dit  Flanq«iart  qui  ne  put  s'empÔcher  de 
sourire  de  ce  ch;nigement  d'attitude. 

Et  il  abaissa  son  arme. 

—  Asseyez-vous  donc,  monsiear  Grégoire,  et  causons 
un  peu,  s'il  vous  plaît. 

—  A  vos  ordres,  monsieur,  à  vos  ordres,  dit  le  cocher 
avec  empr«ssemeut. 

—  Je  cou  nais  votre  projet,  monsieur  Grégoire.  Vous 
alliez  p?endre  la  livrée  ds  cet  homme,  qui  ronfle  là, 
grisé  par  vous,  monter  sur  le  siège  à  &a  place  et  erome« 
ner  chez  le  docteur  Roscofl  la  jeune  fille  qui  est  en  ce 
moment  dans  cette  maison. 

Gréjfoire,  turi^^ux,  serra  le  poing  et  étendit  le  bras  dans 
la  direcunn  du  marchand  de  vins  : 

-  Tnnnerrw!  dit-il,  c'est  lui  qui  m*a  trahi  !.., 

—  Uoncement,  doucement,  monsieur  Grégoire,  ne 
BOUS  fâchons  pas,  s'il  vous  plaît...  A  quoi  cela  servirait-il  ? 
Je  reprends.  Voir»  projet  m'est  connu.  Voici  donc  ce  que 
jv  vous  propose  et  je  vous  engage  à  ne  pas  faire  de  résis- 
tarce,  car  je  vous  loge  une  balle  dans  la  lôte... 

^  C'est  bon,  dé^olsez  ce  que  vous  avez  à  dire. 

<-  Nous  a^iioas,  le  marcnand  de  vius  et  moi,  vous  ficelar 
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promptem^oi  et  toUdeme^nt  et  noua  vou»  paDgerùiû«  danxi 
an  coÎD  peoddDt  quelques  heures.  Oo  voui^  bâilloDoera, 
pour  plus  de  sécurité,  aflu  qu'il  ue  vous  preoue  pas  lu  i^n- 
taii^ie  de  crior  quaud  vous  eoteudrei  partir   la    voilurt... 

—  Soit,  dit  Grégoire,  baissant  la  lôte.  Je  oe  suis  pas  U 
plus  fort. ..Mais  il  est  inutile  de  me  b&iiiouaer,  je  ne 
crierai  pas, 

—  Soit, 

Cinq  minâtes  après,  Qrégoire  était  fortement  ligottéet 
dans  rimpossibilité  de  faire  un  mouvement  pour  l'en- 
fuir. 

Alors,  prestement,  Flanquart  se  dépouilla  de  ses  vête- 
ments, revêtit  la  livrée  de  Viuceot  et  sauta  sur  le  siège, 
eniouissant  sod  visage  dans  la  fourrure. 

Il  était  temps. 

A  peine  étast-il  là  que  Roscoff  apparaissait  portaoi 
Blanche  do  Miremond  (kns  ses  bras« 

On  sait  h  reste. 
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Flanquart  s'était  juré  sans  doute  qu'fl  ferait  crever  le 
cheval,  car  il  continuait  d'aller  d'uo  tram  d'enfer,  fouet- 
tant à  tour  de  bras  le  pauvre  anima!  qui  emportait  dans 
une  course  vertigineuse  la  voiture  où  Bo^cod  était  pri- 
sonnier, eutre  Mot  gaod  et  CaradeCo  Ces  deux  derniers,  le 
revolver  à  la  main,  oe  perdaient  pu  de  vue  le  misérable, 
s'attendant  de  sa  part  à  quelque  tentative  désespérée. 

Mais  RoscoJI,  la  tête  penchée  sur  la  poitnne,  semblait 
abattu. 

11  garda,  pendant  des  heures,  les  sourcils  froncés,  les 
yeux  axes,  et  oe  prononça  pas  une  parole. 

On  arriva  à  Foucherolie»  au  milieu  r>e  la  nuit. 

RoscolOr  n'avait  pas  rompu,  une  seule  fois,  ce  silence 
û^tiné. 

Derpsère  le  coupé,  daas  le  fiacre  où,  îc  soir,  se  trou- 
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^aiesùt  Mofgaad  et  Carad^,  Bkisctte  avait  r<spm  i^&ti  h 
^o  possession  d'elle-même. 

Elle  s'était  rappelé  les  incidente  de  la  soirée  juts<|U*an 
moment  où,  ayant  reconoa  qu'on  allait  la  sauver,  elle 
l'était  évanouie. 

A  préseot,  elle  n'avait  plus  auprès  d'elle  l'odieux  visage 
du  docteur  Roscoff. 

pourquoi  était-elle  seule? 

Que  s'étaii-ii  donc  passé? 

Sa  première  inteiition,  dans  la  crainte  de  retomber 
^tre  les  mains  de  Roscoff,  fut  d'ouvrir  la  portière,  de  se 
précipiter  sur  la  route  et  de  s'eufuir  au  hasard  dans  la 
plaine. 

Elle  rencontrerait  bien  quelque  maison  où  l'hospitalité 
lui  serait  donnée  jusqu'au  leodemain. 

Et  elle  voulut,  tout  de  suite,  exécuter  ee  projet. 

Mais  alors  le  Ûacre  s'arrêta. 

Le  cocher  descendit  et  s'adressant  poliment  à  la  jeune 
fllle: 

—  Mademoiselle,  je  m'attendais  à  ce  qui  arrive,  c'est- 
à-dire  à  ce  que  vous  essayeriet  de  vous  sauver.  Je  vous 
prie,  au  nom  de  ceui  qui  vous  protèM^ent,  de  n'en  rien 
faire.  Vous  ne  courez  plus  aucun  danger.  Vous  avez,  dans 
le  coupé  qui  nous  précède,  trois  amis  qui  m'ont  chargé 
de  voui  dire  que  vous  n'avies  plus  qu'à  vous  laisser  oon> 
duire  par  moi. 

Le  cocher  avait  une  honnête  et  bonne  figure  sur 
laquelle  un  mensonge  eût  été  facile  à  devioer. 

En  outre,  Blanche,  qui  avait  reconnu  Pianquart  sur  le 
siège  du  coupé,  était  de  plus  en  plus  rassurée. 

Elle  devinait  que  Morgaod  aussi  devait  être  là. 

—  Savez-vous  les  noms  de  ceui  que  vous  conduisiet 
^utà  {'heure  et  qui  suivaient  le  coupé?  demanda~t-elle. 

—  Us  m'ont  dit  leur  nom,  pensant  bien  que  vctus  me 
■gestion  neriei. 

Et  tirant  un  calepin: 

•—  Ce  sont  MM.  Caradec  eî  Morgand... 

Blanche  frissonna  de  plaisir.  Elle  éprouT^ii  nn  soç- 
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—  Unintmtaui,  dit  k>  €*<;bor,  }'«tpèfd  que  ^^^  ii'atti 
plut  aucuns  soupçoDs  ?... 

—  Aiit  UU8...  une  question,  seulement  ?.«« 

—  PdfUx...  mademoiseiid...  ù  je  peux  Toot  rei>»efk* 
gpaer... 

—  Où  allons-nous  t 

—  Oh  I  uous  avons  encofe  une  bonne  trotte  avanl 
d'arriver...  nous  allons  à  Puucherotles.,.  d&ns  ia  vallée 
de  l'Yvette...  jeconna'«  te  cbemm...  et  on  ne  pouvait  pai 
mieux  tomber,  c'est  mon  pays...  Remontes  en  voiture, 
madomoiselie,  voilà  le  coupé  qui  uoui  distance^.. 

Blanche  obéit.  Le  âacre  s'ébranla.  Par  hasard,  le  cheval 
était  vigoureux,  bien  en  baleine.  Il  luttait  avec  celui  du 
coupé,  sans  trop  de  désavantageas.  Et  puis  de  temp*  en 
temps  Flanquarl,  du  haut  de  sou  siège^  s'assurait  qu'il 
ue  le  laissait  pas  en  arrière. 

Le  ciel,  obscur  jusaue-là,  s'était  ôclairci.  les  étoiles 
bnllaient...  la  lune  venait  de  se  lever,  répandanl  sa  douce 
clarté  sur  le  paysage  d'alentour... 

Au  château  de  Foiicberolles^  il  ne  restait  que  deux 
domestiques,  le  concierge  et  les  jardiniers. 

Lorsque  le  coupé  s'arrêta  devant  la  grille»  Flanquart 
descendit  et  sonna  vigoureusement. 

Le  concierge  oe  s'attendait  sans  doute  point  à  cette 
visite  nocturne,  car  il  fut  assez  longtemps  '^ans  répondre. 

Enfin,  il  arriva  en  grommelant,  demi-endormi  ; 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  at...  qu'est-ce  que  vous  voulex  ? 

—  Ce  que  nous  voulons,  mon  brave?...  Eb  bien,  allez 
Interroger  là-dessus  mademoiselle  de  Miremond,  à  qui  il 
a  plu  de  venir  passer  quelques  jours  à  Foucberolies,  et 
elle  vous  reperdra,  assurément,  en  vous  flanquant  à  la 
porte... 

Au  nom  de  mademoiselle  de  Miremond,  le  concierge 
]ai>sa  écttapper  une  exclamation  d'inqui^Mî^e  et  «e  hâta 
d'ouvrir  ia  grille. 

Puis  ii  alla  réveiller  lô5  domestiqaeSp 

Flanquart  s'avança  vers  ceux-ci,  quand  Us  eurent 
ouvert  les  portes,  et  sans  doute  qo'il  leur  ordonna  de  rea- 
ker  eàôs  eas  at  d$  s'y  t^aif  ^â&qtiiilitf,  pfél«ilimt  q«'M 
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n'^dvûit  p«5  besoin  (*e  l«urt  servioes,  car  ils  g^éloignèrent 
aussitôt. 

ËD!»uite  ce  fut  au  tour  du  concierge  qui  rentra  dans  sa 
loge. 

—  La  voie  est  libre,  murmura  Flanquant,  que  n'aban- 
donnait pas  une  pointe  de  gaieté  dan»  les  occasions 
même  ie«  plus  sérieuses. 

Les  voitures  passèrent  la  grille,  traversèrent  le  jardin 
et  allèrent  s'arrêter  devant  le  perron. 

Du  coupé  trois  hommes  descendirent;  un  de  ces  troii 
hommes  marchait,  ayant  aux  bras  les  deux  autres. 

lis  pénétrèrent  au  château,  précédés  par  Flanquart. 

Du  6acre,  descendit  Blanche,  singulièrement  impres- 
sionnée par  cette  mystérieuse  scène. 

Cinq  minutes  après,  la  porte  se  rouvrait,  Flanquart 
sortait,  mt- oait  le  coupé  à  la  remise,  dételait  le  cheval, 
pui>  glissait  un  billet  de  banque  dans  1&  main  du  cocher 
de  ûacre  en  disant  : 

—  A  présent,  motus,  et  jusqu'à  Paris  sans  retourner  la 
tête. 

—  Convenu,  dit  le  cocher  en  mettant  le  billet  dans  sa 
bourse  de  cuir,  avec  les  sous  et  T argent. 

Et  bientôt  il  eut  disparu. 

Morgand  et  Caradec  étaient  entrés  dan^  le  hall  du  châ- 
teau où  ils  s'étaient  assis. 

Roscoff,  ayant  toujours  la  tête  baissée,  restait  debout 
devant  eux,  conime  un  accusé  devant  ses  juges. 

Blanche,  derrière  eux,  était  tombée  dans  un  fauteuil. 

Ou'attendaient-ils? 

Le  retour  du  commissaire  de  police. 

Celui-ci  était  allé,  après  avoir  payé  le  cocher,  jusqu'à 
Foucherolles. 

Là,  il  était  entré  dans  sa  maison  de  campagne  dont  il 
avait  toujours  une  clé  sur  lui  et  avai»  frappé  à  la  porte 
de  la  chambre  où  se  tenait  le  comte  de  Miremond. 

Comment  av»H  vécu  le  comte  pendant  que  Flanquart 
était  à  la  poursuite  du  docteur  Roscoff? 

Flanquart,  Caradec  et  Morgand,  tour  à  tour,  alors  que 
durait  cetl«  p«ursmil@,  étskni  r^festos  à  FoucheroUes  où 
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lis  aTalcnt  passé  qoeiqu»^  beuri^s   a!]tprès  du  comte  de 
Miremond 

Cei>ii-ci,  du  reste,  avait  été  ahcDdairmaent  pourvu  df 
nécessaire  et  n«n   o'svail  trabi  sa  reiraito. 

L'existHDce  dn  Flanquart  ii?ait  été.  du  premier  au  der- 
nier Jour,  un  mystère  pour  «es  voisin»,  lesquels,  aprèè 
avoir  commencé  par  en  ftire  vivement  intrigués,  avaient 
pourtant  Soi  par  ne  s'en  occuper  plus. 

Flanquart  avait  une  façon  de  frapper  que  Gilles  Oon- 
Qaisssait  bien. 

Il  n'attendit  donc  pas. 

Le  comte  nnt  ouvrir  anssitôt. 

—  Eb  bieof  6rent  les  yeux  de  IVfiremond* 
>->  Ob  !  du  nouveau  !  répondit  Flanquart  qui  oomprH 

eette  (Puette  interrogation. 
~  Roscoff? 

—  Est  en  notri»  pouvoir  et  ne  s'échappera  pat,  Je  voue 
en  réponds... 

->  Où  est-il?  à  Paris? 

—  Non,  à  deux  pas  d'ici.  Nous  l'avons  ramené  au  châ- 
teau. N'est-ce  pas  ce  que  vous  désiriez?  C'est  ici  qu'il  a 
commis  ses  crimes,  c'est  ici  que  nous  l'obligerons  à  les 
expier... 

—  Tous  avcx  bien  fait,  monsieur  Flanquart.  Mon 
amitié  vous  est  acquise  désormais,  et  je  n'oublierai  jamais 
la  reconnaissance  que  je  vous  dois... 

Il  serra  fortement  la  main  du  commissaire  de  po- 
lice. 

Celoi-ci  rougissait  de  plaisir. 

Le  comte  de  Miremond  s'enveloppa  dans  un  ample 
manteau  qui  dissimulait  sa  taille  et  son  allure  et  dont  il 
rabattit  le  capuchon  sur  sa  tête  de  manière  à  ee  que  son 
visage  fût  entièrement  caché. 

Ils  sortirent  ensuite. 

C'était  la  première  fois,  depuis  bien  longtemps,  depuif 
que  Boscot?  avait  tenté  de  i'^^ssassinery  que  le  comtt 
s^mettait  le  pied  en  pleine  campagne. 

Il  eut  1»  «eu^âition  du  pdsonuï^  qui  lecQtiwe  sa  U^  k 
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D  reftpKfa  largement,  avec  une  voluptâ  infinie. 
Puis  luut  à  Ci>up  : 
->  Et  Biancbt)  '/  dM-il...  et  ma  fiiie? 
Alors   Fuiiquart   le  mit  au   courant  des  circonstances 
daDB  Ie»qui9lle^  8'6tait  faite  la  capture  de  RoscoiI« 
Gilles  murmurait,  en  écoutant  : 

—  L'iufâmel  Âb  I  rinfAmel! 

Puis,  passant  à  des  idées  pins  donces  et  ne  la  sonTe- 
liant  plus,  pour  un  instant,  que  de  sa  fille  : 

— -  Je  vais  la  re?oir  1...  mon  Dieu,  après  tant  de  peines, 
merci  de  m'afoir  conserTé  une  aussi  grande  joie. 

Us  entrèrent  au  cbftteau  de  Foucuerolles. 

Le  comte  passa  devant  la  loge  du  concierge  sans  être 
reconnu,  mais  devant  le  perron  Flanquart  t'arrêta. 

—  Le  moment  n'est  pas  venu  de  vous  montrer,  dit-i!; 
Roscoff  est  en  ce  moment  avec  M.  Morgand  et  Caradeo 
dans  le  bail.  Veuillei  vous  tenir  daoè  le  petit  salon  jus- 
qu'à ce  que  je  vous  avertisse  ..  Et  puis  o'oubliez  pas  que 
mademoiselle  Biaucbe  est  convaincue  que  vous  êtes 
mort...  qu'en  son  esprit  jamais  le  moindre  doute  ne  s'est 
élevé  à  ce  sujet...  et  que  si  vous  lui  apparaissiez  aussi 
brusquement,  sans  préparation,  elle  pourrait  en  être  gra» 
▼ement  malade...  li  faut  que  nous  agissions  avec  nne 
extrême  prudence... 

—  Vous  avei  raison,  et  j'y  avais  songé,  ât  Gilles. 

Et  il  alla  s'iLstailer  dans  le  petit  &aion,  gardant  le 
manteau  jeté  sur  ses  épaules  et  ne  soulevant  même 
pas  le  capucbon  rabattu  sur  ses  yeux,  dans  la  crainte 
qne  quelque  domestique  indiscret  n'entr&t  et  ne  le  re- 
connût. 

Flanquart  le  quitta  et  revint  au  bail. 

Il  alla  prendre  place  à  côté  de  Caradec  et  de  Pierre 
Morgand. 

Et  tout  d'abord  nn  profond  silence  régna. 

Puis  Pierre  Morgand  se  leva  et  dit  : 

<  >  Roscoff,  vQus  êtes  ici  devant  das  juges  et  tous  ne 
sortirez  d'ici  qii^  condamné!... 

Eoâcofif,  peu  à  peu,  avait  repris  son  sang-froid. 

Une  senlè  ehosd  Fempêchait  pourtant  d'avoir  nné  9oa^ 
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p!ète  près<>nce  d'esprit  :  c'était  la  présence  de  Blirncbi*... 
Ji  celle  qu'il  croyait  sa  fille...  De  celle  qa'il  aimait  et 
p<jor  la(^nelle  il  avait  commis  ses  crimes. 

H  s'attendait  bien  à  ce  que  ceux  qui  s'étaieni  emparés 
de  lui  dllaieni  formuler  une  accusatioo  en  règle,  peu  lui 
importait...  mais  il  u'aurait  pas  voalu  que,  cette  accu- 
BatioD,  Blanche  l'entendit. 

Il  répliqua  donc  à  Morgand  d'an  ton  froîû  : 

—  Je  ne  ?ous  reconnais  pas  pour  Juges...  je  ne  sai» 
quelle  condamnation  j'ai  encourue...  et  je  voudrais  qu0 
l'on  m'expliquât  cette  étrange  mystification  dont  je  suis 
lictime...  S'il  y  a  une  erreur,  elle  a  trop  duré  et  je  voui 
ferai  remarquer  que  vous  vous  conduisez  avec  moi  ni 
mieux  ni  plus  ui  mal  qu'avec  un  criminel  vulgaire...  J'ai 
été  si  stupéfait  de  votre  agression  que  je  n'ai  pas  encore 
pu  me  tâcber...  A  présent,  mi  patience  est  à  bout...  Je 
voui.  écuute... 

—  Roscofl,  dit  Morgand,  dont  la  voix  avait  en  cet  ins- 
tant une  gravité  singulière,  ne  cherchez  pâs  à  nier,  c'est 
inutile...  Nous  vous  accusons  de  trois  crimes. 

—  Lesqueiày  ff^^ment?  dit  Tinfâime  du  môme  ton  iro- 
nique. 

—  Vous  ayei  fait  étrangler  le  baron  de  Crèvecœur  par 
Jean  IMore,  an  monomane  atteint  du  délire  des  persécu- 
tions et  dont  TOUS  exploities  à  Totre  profit  la  folie  lu- 
gubre. 

—  La  preuTeT 

—  Patience,  nous  vous  la  donneront. .. 

—  Le  motif  du  meurtre?... 

—  Patience  encore,  q3us  le  diront. 

Blanche,  affreusement  pile,  s'était  levée  et  tes  yeux 
ardents,  brillants  de  lièvre,  ne  quittaient  plus  le  visage 
de  Roscoff. 

—  Ah  I  munnura-t-elle,  est-ce  que  je  commence  à 
comprendre  ou  bien  est-ce  que  je  deviens  folle? 

Et  elle  resta  ainsi  debout  auprès  de  Morgand. 
Roscoff,  en  la  voyant,  devinaat  ses  pecsées,  se  troublt. 
Il  fit  sur  lui-même  un  immeuse  effort  dt  p&»sa  la  maiû 
^ur  ton  fromt  eouY^ri  éft  s«^^. 


/ODR  SON  ENFANT  1*1 

^.  Vo«?  jvex  fait  assassiner  MiÉiirîce  de  IHremond,  et 
t'est  encore  l©  monooiane»  inconscient  de  son  crime,  et 
votre  complice  malgré  lui,  qui  a   commis   ce  meurtre... 

Un  cri  étouffé  répondit  à  cette  révélation... 

Blanche  s'affaissait  à  ^;enoux,  les  mains  jointes. 

—  Maurice!  Mon  frère!  C'est  lui...  Ahl  le  mi*érabie.., 
le  misérable. «. 

Roscoff  tremblait. 
Toute  son  énernie  Tabandoniiait. 
Est-oe  qu'il  allait  a?oir  peur,  maintenant? 
Est-ce  qu'il  allait  -courber  la  tète  devant  ces  hommes 
qai  l'accusaient? 
Et  Pierre  Morgand  : 

—  Enfin,  après  avoir  fait  étrangler  nu  vieillard,  noyer 
ttB  enfant,  après  vous  être  acharné  ainsi  sur  la  famille 
de  Miremond,  vous  vous  êtes  attaqué  au  chef  de  cette 
famille;  c'est  à  Gilles  de  Miremond  que  vous  avez  tendu 
UD  piège,  cVst  Gilles  de  Miremond  que  ?ous  avei  voulo 
faire  disparattre... 

—  Etrange  romac,  en  vérité,  que  celui  que  vous  ra- 
contez là,  dit  Roscoff  d'une  voix  sourde. 

El  Blanche,  affolée  de  terreur,  d'horreur  : 

—  C*est  lui  qui  a  assassiné  mon  frère  et  mon  pèrel... 
Mon  Dieu  1  quel  supplice  infligerez-vons   à  cet  homme? 

Roscoff  l'entendit  et  le  iupplice  que  Blanche  deman- 
dait commença  par  lui. 
Il  dit,  presque  iointelligiblement  : 

—  Sur  quelles  folles  apparences  voui  appuyei-vous, 
monsieur,  pour  m'accuser  de  pareilles  atrocités...  Ne  rae 
connaissez  TOUS  point  de  longue  date?  Ne  m'avez-vous 
pas  vu  à  Tœuvre?  N'ai-je  pas  montré  combien  j'étais 
dévoué  à  la  famille  de  Miremond?...  Et  pour  commettre 
ce  dont  vous  me  croyez  capable,  n'eût-il  pas  fallu  que  je 
fusse  atteint  de  la  folie  du  crime,  ainsi  que  vous  pré- 
tendez qu'il  en  est  de  ce  Jean  More?  .. 

—  Jean  More  n'existe  plus...  Il  s'est  fait  jnstioe,  bie| 
qu'il  ne  fût  pas  coupable,  n'étant  pas  cofi^cieut  de  ses 
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Hoieoff,  comment  il  86  tsitàit  que  votis  proTnquJe»  «âiei 
Iw  je«  accès  de  fièvre  fnriease  »n  lui  eouseîUant  \e 
botre,  en  guise  de  calmant,  une  solution  de  poudre  d»* 
stramonium.  Eî  personne  n'ignore,  vous,  qui  êtes  un  sa* 
vant,  l'ignorez  moins  que  les  autres,  que  la  poudre  d£ 
«tramonium  est  un  escitant  très  violent...  Jean  More 
pourrait  vous  dire  qu'après  avoir  bu  cette  solution  dd 
•tramonium,  il  tombait  dans  une  sorte  de  seconde  vie 
de  laquelle  il  ne  se  rappelait  rien....  et  qui  fût  restée  un 
mystère  pour  tout  le  monde,  si  nous  n'avions  deviné, 
nous... 

~  Il  est  trop  facile,  monsieur,  de  se  (aire  des  preuves 
avec  les  arguments  que  l'on  prête  à  un  mort,  lequel  n'est 
plus  là  pour  les  confirmer  ou  les  démentir... 

—  Vous  n'ignorei  pas  de  quoi  nous  voulons  parler,  à 
quelle  scètie  nous  faisons  allusion...  J'étais  auprès  de 
vous  lorsque  Jean  More,  dans  le  bois  des  Maréchaux, 
sous  nos  yeui,  se  précipitait  sur  Blanche,  ou  plutôt  sur 
ce  qui  semblait  être  Blanche...  J'ai  surpris  votre  secret 
Il  ce  moment-là...  et  vou^^  avez  dû  comprendre  que  vous 
vous  étiez  trahi,  car  c'est  de  ce  moment  même  que  date 
votre  disparition. 

—  Ma  disparition  s'ezpliquî^  autrement,  dit  Roscofif; 
des  affaires  importantes  m'appelaient  à  Paris;  j'ai  dû 
D'absenter  quelques  jours...  D'autre  part,  monintentioOi 
depuis  longtemps,  était  de  retourner  dans  mou  pays,  et 
je  me  disposais  à  me  rendre  auprès  de  la  comtesse,  pour 
lui  faire  mes  adieux,  lorsque  vous  êtes  intervenu  d'une 
•i  étrange  façon. 

—  Et  c'est,  sans  doute,  pour  faire  vos  adieux  à  la 
comtesse  et  à  Blanche  que  vous  avez  essayé  de  les  attirer 
toutes  deux  chez  les  Legaint  ?  C'est,  sans  doute,  dans  le 
môme  but,  que  vous  avez  essayé  d'enlever  Blanche? 

—  Oui  vous  prouve  que  je  n'en  avais  pas  le  droit? 

—  Jeté*  to  masque.  Roscoti,  ce  rôle  vous  convient 
mieux.    ^ 

Blanche  étendit  la  mais  et  toucha  l'épaule  de  Morgand< 

— Pierftt,  fii-elle,  saves-vous  ce  qu'il  prétend, cet  homme? 

iaves-vout  ce  anil  me  disait,  quand,  snrprife  par  'mi 
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chez  îes  Legaînt,  j'étais  obligée  d'entendre  f^s 

paroles?... 

—  Je  le  devine,  Blanche... 

—  Il  m'a  dit  qu'il  était,  mon  père  !..• 
Morgand  tress^aillit. 

«  Blanche,  vous  ne  Tavez  pas  cru  ? 

—  Oh  I  non,  non,  Htrelle  avec  force. 

—  Vous  ne  l'avez  pas  cru...  Vous  vous  Ates  rappelé  îa 
coîjfideni-e  que  je  ?ou8  ai  faito  un  jour...  lorsque  je  vous 
disais  :  il  peut  arriver  que  vous  tornhiez  entre  les  mains 
de  cet  horame...  alors,  quelles  que  soient  ses  paroles,  ne 
le  croyez  pas  1...  Vous  avez  bien  fait  de  repousser  avec 
indignation  ses  tendresses,  ses  protestations  d'affection 
paternelle. 

—  Je  vois  qu'ici  tout  le  monde  connaît  une  partie  de 
mon  secret,  dit  Roscoff,  relevant  la  tête...  Eh  bien!  qu'on 
le  connaisse  tout  entier...  j'aime  la  mère  de  cette  enfant... 
je  l'ai  aimée  toute  ma  vie  et  cette  entant  est  ma  fille! 

—  Non,  non,  cela  est  faux  1  dit  Blanche  en  un  grand 
cri  d'épouvante...  Dites-le  lui,  Pierre  l... 

—  Ayez  confiance,  dit  le  jeune  homme. 
Et  Roscoff,  railleur  : 

—  Vous  ne  changerez  rien  à  ce  qui  est  !... 

—  Persistez-vous,  Roscoff,  à  nier  que  tous  êtes  l'auteur 
des  trois  crimes  dont  nous  tous,  qui  sommes  ici,  nous 
vous  accusons  ? 

Le  misérable  haussa  les  épaules. 
,  —  Cela  ne  mérite  môme  pas  une  réponse,  dit-il. 

Et  comprenant  qu*en  cet  instant  critique,  il  fallait 
payer  d'audace,  son  regard  affronta  celui  des  trois 
hommes  qui  restaient  là,  implacables,  impassibles. 

—  Je  vais  donc  vous  expliquer,  dit  Morgand,  dans  c^uel 
but  vous  avez  commis  ces  trois  meurtres.  Ensuite,  je 
vous  prouverai  que  vous  les  avez  commis. 

«-  Ce  sera  une  intéressante  histoire,  monsieur,  et  je 
vous  écoute  avec  curiosité. 

L'attitude  de  Roscoff  était  bizarre  auprès  de  celle  des 
troi»  feotom^s  qni  l'interro^ftAlaRt. 
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Ceiu-ci  étaient  rocueilUs,  sentant  toute  la  terribld 
gravil'^(k>  la  misnion  qui  leur  incombait. 

Kc  efiet,  ne  se  «ubstituaisot-iis  pas  à  la  loi,  comme 
justiciers,  pour  punir  Robcoff  de  ses  crimes  ? 

V^  ne  se  plaçaient-ils  pas  sous  le  coup  de  la  loi  eux- 
mêmes,  en  s'érigeant  les  vengeurs  du  baron  de  Grèvecœur, 
de  Maurice  et  du  comte  de  Miremond  ? 

Koscotl,  au  contraire,  appelait  rironie  à  son  secours 
ei;  dans  la  situation  désespérée  où  il  se  trouvait,  avait 
comme  une  dernière  lueur  de  courage  pour  se  défendre 
dt  se  tirer  du  danger. 

Il  semblait  ne  pas  prendre  au  sérieux  la  mission  ven- 
geresse de  Morgand  et  des  autres. 

Gepeudaut,  intérieurement  il  tremblait  en  pensant  aui 
preuves  que  Morgand  avait  découvertes  de  ses  crimes  et 
ii  se  demandait  quelles  pouvaient  être  ces  preuves... 

L'ironie  de  Roscoff  ne  pouvait  ni  blesser  ni  impatienter 
Pierre  Morgand. 

Celui-ci  continua  donc  : 

—  Nous  savons  tous,  depuis  longtemps,  que  vous  êtes 
l'amant  de  la  comtesse  de  Miremond  ;  et  si  j'en  parie 
Hussi  librement  devant  cette  jeune  fille,  c'est  qu'elle- 
même  ne  l'ignore  plus  et  qu'elle  a  été  la  première  à 
découvrir  ces  relations.  Vous  disiei  tout  à  l'heure  que 
vous  êtes  le  père  de  Blanche.  Nierez- vous  que  c'est  jus- 
Ument  cette  paternité  qui  vous  a  fait  commettre  vos 
crimes!...  Nierez-vous  que  vous  counaissiea  l'existence 
du  testament  du  baron  de  Grèvecœur  et  que  ce  testa- 
ment c'est  par  vos  soin»  qu'il  a  été  anéanti?...  Vous  sup- 
posiez qu'il  n'y  en  avait  point  d'autre  et  que  l'héritage 
reviendrait  aux  héritiers  directs?...  Quand  vous  avez  vu 
échouer  cette  combinaison,  vous  avei  songé  à  anéantir 
l'héritier  institué  par  le  baron  de  Crèvecciur,  qui  était, 
vous  le  saviez,  Maurice  de  Miremond... 

—  Dans  quel  but  ? 

—  Patience.  Maurice  mort,  l'immense  îonaïiô  des 
iirèvecciur  revenait  &n  chef  de  la  famille,  et  le  chef  de  la 
famille  n'éi&it-C6  pâ»  le  comte  Giliea  de  Miremond?... 
Ilainea  B»  pouYéUt  être  dans  riniérêt  d«  «eiui-oi  que  vouf 
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Àviea  coKimis  les  deui.  critnieiii  pfécècï«ûl»...  O'étail  daus 
«iia  but  eucop©  inexolicable,  mai»  que  reodait  pins  clair 

«  meurtre  du  comte,..  Le  comte  GUie»  mort,  qui  héri- 
Uiit?...  Blaoche,  puisque  le  tesiâcaeni  de  Crèvecœur 
l'avait  prévu...  C'est  doue  attu  de  Pendre  Blanche  héri- 
tière de  cea  million»  que  vous  ave*  assassiné  Crèvecœur 

t  Maurice  :  mais  pourquoi  le  meurtre  du  comte,  lequel 
u'étantpas  héritier,  n'était  pas  ud  embarrts  pour  vous?... 
C'est  que,  amant  de  la  comtesse  de  Miremond,  vous  vi- 
^iea  à  devenir  son  mari,.,  et,  par  con&équent,  ft  jouir  de 
la  fortune  ainsi  amassée  sur  la  iÊU  éê  dtfUa  que  vous 
prétenaez  être  votre  fille... 
^  Bien  imaginé,  vraiment  1 

—  Niarez-vous  que  vous  avuf  à«tt&Bdê  la  eomtesseen 
mariage  et  que  ce  mariage  était  projeté  entre  vous?... 
car  la  pauvre  femme,  affaiblie  par  les  malheurs  de  sa  fa- 
mille, ne  se  doute  pas  de  t-  ute  votrt»  infamie...  elle  ne 
sait  pas  qu'elle  a  aimé,  qi^  ^Ue  aime  aBC<>re  Tassassin  de 
son  fils  et  de  son  mari.,  f  lie  ne  le  saura  jamais  I...  Ce 
projet  d^'  mariage,  ne  l'a*  «-vous  pat,  tani»  boni«,  avoué 
à  Blanche  elle-même  >  ..  Âh  I  ne  voas  défeodei  plus, 
Roscoû...  Vous  êtes  dèoimveri...  Iwplorei  la  clémence 
do  Dieu,  car,  nous  aairee,  notti  &e  vottt  pardoauerons 
pas... 

—  Pures  folies,  je  vou»  le  dit,  Mgaya  le  nbérabie,  qui 
voyait  sei  projets  4écoaverts,  t»ftree  folies  que  tout 
cela... 

—  Ainsi,  vous  persistei  à  lier  t 

—  Puis-je,  autrement  qu'en  niaEt,  répondre  fc  àe  pa-^ 
reilles  imaginationi  I...  N'ai-je  pas  prouvé,  par  des  années 
de  dévouement,  combien  je  suif  attaché  à  la  famille  de 
ëliiremond  ? 

—  Vou»  mes...  Mais  que  sons  importent  v<mi  aveux?... 
Vous  êtes  coupable...  Vouf  ftilei  être  condamné,  md»  un 
autre  que  nous  prononcera  la  condamnatioEi... 

Et  Pierre,  faisant  un  signe  à  Blanche,  sortit. 

La  jeune  fille  le  suivit,  chancelante,  terrifiée  par  touÉ 
es  qu'elle  avait  appris,  tout  ce  qu'elle  avait  e&ieiiâi^^ 
'   E^i»coff  Ki»»%k  mxû  ave«i  Ca)m4ee  el  WUàim'^.^ 
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Mais  ni  Cftfadec  ni  Flanquart  ne  lai  adr^ssèr^^nt  la  p^ 
rôle. 

Rosr.off  était  resté  debout  jusqu'à  ce  moment. 

Au  moment  où  Pierre  s'en  allait  a^ec  Blanche,  il  se 
?enlit  pria  d'une  faiblesse...  ses  jambes  tremblèrent;  il 
cherch;*  une  chaise  et  y  tomba  lourdement  ;  il  avait  un 
éblouissement. 

Pourquoi  Morgand  était-il  sorti  av«c  Blanche? 

Nous  allons  la  dire,  brièvemsiifL 
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Morgand  ayalt  eiitratné  Blanche  dans  on  salon  qui 
n'était  séparé  que  par  une  chambre  de  celui  oîi  se  tftTîait 
le  comte,  attendant  le  signal  de  Flanquait  et  le  moment 
d'apparaître. 

Il  la  fit  asieoir  ^are»  qu'il  la  voyait  très  faible  et  très 
émue. 

Puis  il  lui  prit  la  maiD  doneement,  et  lui  sourit  : 

—  Blanche,  dit-ii,  c'est  one  scène  cmelle  à  laquelle 
TOUS  venez  d'assister,  mais  le  malheur  vous  a  rendue 
énergique  ;  vous  avei  l'âme  fortement  trempée...  Vous 
serez  forte  jusqu'au  bout  et  votre  pitié  de  femme  ne  vous 
fera  point  faiblir  lorsque  nous  condamnerons  c«  misé- 
rable  à  mourir... 

—  Non,  dit-elle,  je  ne  faiblirai  point...  Cet  homme  est 
un  assassin  et  un  imposteur...  il  ne  peut  être  mon  père... 
vous  pouvez  lui  infliger  la  punition  qu'il  mérite... 
mon  cœur,  pour  lui,  restera  fermé  à  toute  compas- 
sion... 

Morgand  garda  le  silence  pendant  qnelqnes  mipntes. 

—  Blanche,  j'ai  une  grave  nouvelle  à  vous  ap- 
prendre... 

^  Encore  un  malheur  ? 

—  Non.  Tranquillisez-vous.  Il  s*agit,  au   contraire, 
d'nn  bonheur  ior.cnense...  de  ce  bonheur  dont  je  vous  ai 
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parié  uue  fois  iadis,  et  qui  doU  voob 
vous  avez  souifert. 

—  Oh  I  alors,  dite»,  dites  vite...  ctur  j'ai  tant  bdsoiu  de 
ne  plus  pleurer... 

—  Imaginez,  chère  enfaiit,  la  aouvelle  la  piuà  foiie,  la 
pius  iiiatieridue,  la  plus  inespérée... 

—  MoD  Dieu,  qu'est-ce  donc? 

-~  Quelque  chose  qui  tient  du  mirable...  énûn  ! 

—  Pierre,  je  vous  en  supplie,  parlez...  Je  vous  connais 
wop  pour  craindre  que  vous  vous  jomejt  de  moi  ou  quô 
vous  vous  âbusiei  vous-mômé. 

—  Ce  bonheur  e&t  si  grand,  ma  chère  Blanche,  que  je 
tremble  qu'il  ne  ^ous  atteigne  comme  ime  catas- 
trophe... 

Blanche,  très  pâle,  inflnimeilt  troublée,  regarda  Mor- 
gand,  cherchant  à  lire,  dans  les  yeui  francs  du  jeune 
homme,  ï^eiplieation  de  ses  paroleë  énigmatiques. 

Et  elle  dit  une  seconde  foi»,  en  joignant  iei  mains 
âvec  supplication  : 

—  Mon  Dieu,  que  vkis-je  donc  apprendre? 

—  Je  stiis  obligé  de  devenir  snr  des  souvenirs  doulou- 
reux. Vous  rappelez  -tous  les  détails  de  la  mort  de  votre 
père? 

—  Hélas  I  comment  Hb  aiirai$-je  oubliés  I  Mais  pour- 
quoi?... 

—  Vous  savez  donc  que,  trouvé  étendu  dans  le  bois 
des  Maréchaux,  les  domestiques  envoyés  à  sa  recherche 
l'ont  rapporté  an  château.  Là,  le  comte  a  été  déposé  sur 
un  lit,  et  vous  et  votre  mère,  vous  avez  été  prises  de 
faiblesse,  et  pendant  les  heures,  pendant  les  journées 
qui  suivirent,  vous  n'avez  pas  repris  connaissance...  J'ai 
donc  été  seul  à  veiller  au  chevet  du  lit  où  gisait  votre 
père...  J'ai  étudié  les  lignes  de  son  visage,  ahu  de  faire 
pour  lui  ce  que  j'avais  tait  déjà  do  baron  de  Crèveoœur 
et  de  Maurice,  afin  d'en  perpétuer  l'image,  —  l'image 
prise  au  lit  de  mort...  C'est  à  cet  instant  que  se  place  le 
miracle,  chère  Blanche. .,  C'est  màintennni  ^u'ii  faut 
que  vous  me  promettiez  d'ftvoir  du  ^o^râge,  le  eoyr ag« 
4'ua  hoffîi^â. 
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—  Parlez,  Piprre,  je  vons  le  prometi... 

—  J'étnis  fionc  seul  auprès  du  comte  et  ie  ie  reipir^aU 
quand,  tout  h  coup,  je  crois  le  voir  remuer  sonn  lê  lio- 
ceJiii  qu'où  avait  jeté  sur  son  corps... 

Blanche»  haletante,  se  pp.ncha  vers  Mor^aud. 

—  Par  pitié,  Pierre,  par  pitié,  achevei. 

—  Je  regardai  plus  attentivement...  Vous  devinei 
:îuelle  devait  fttre  mon  émctionl. ..  Et  quelques  minutes 
rtpr^s,  jp  vis,  mais  cette  fois  distinctement  —  et  j'étais 
bien  sûr  de  ne  me  point  tromper  —  je  vis  le  bras  du 
comte  qui  s'agitait  faiblement...  Je  me  précipitai  vers  le 
lit...  je  souleTai  U  Uneenl...  le  comte  avait  les  yeux 
0  «1  verts  I.,. 

—  Il  vivait!  Il  TÎTait!.,.  Kt  tom  n'tTei  pas  pu  le  san- 
^vf;  et  vous  l'avei  iaitsé  aoarir!...  Bt  moi  j'étais 
cnaiade,  sans  coanaissanee,  ne  eonnaiasant  rien  de  tout 
^f  la!...  Ah!  il  me  seable  qoe  li  j'ayais  été  là,  je  lui 
•urais  conservé  la  vie  î 

—  .T'allais  sorUr,  appeler  tu  feeonrs,  faire  Tenir  un 
rnédecin  quand  je  crus  remarquer  que  votre  père,  d'un 
«igné,  me  défendait  de  sortir...  me  priait,  an  contraire, 
de  m'approcher...  J'obéis...  Le  comte  rassembla  ses 
Korces  et  je  penchai  la  tâle  pour  entendre  ce  qu'il  allait 
H  ire.  En  quelques  mots,  il  me  mit  an  eonrant  de  ce  qui 
s'était  passé,  me  nommant  sea  assassin»  :  Jean  More  et 
Roscoiï... 

Blanche  Montait  r^i|ie*a— eit,  retenant  sa  respi- 
ration. 

—  Quand  il  m'eut  fait  cette  eouSdenee  et  que  >e  vou- 
'as  de  nouveau  ici  prodiguer  les  secours  que  réclamait 
son  état,  ii  s'y  opposa  encore,  Tion  pas  qu'il  voulût  mou- 
rir... il  se  rattachait  au  contraire  à  la  rie  pour  venger 
ÎP  meurtre  de  «IrèvecnBur  et  de  Maurice,  en  se  vengeant 
lui-môme...  non  pas,  dis-je,  qu'il  voulût  mourir,  mais  il 
désirait  que  personne  autre  que  moi  n'apprtt  qu'il  fût 
vivant...  ua?  môme  la  comtesse...  pas  même  vous, 
Blanche...  vous  qu'il  chérissait  tant,  wons  pour  qui  il 
?edoutait  î^^r  t^ntativea  de  son  menriH^r.,. 
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Il  s^rôta  un.  moment»  i»ounaai  toujouii»  à  biaiiclM}, 
puis  reprit  : 

~  Le  comte,  possédait,  daoi  son  cabinet  de  travail, 
un  narcotique  puissaut  dont  il  savait  tnesurer  les  doses 
quand  ii  était  atteint  d'insomnies  îatigHUtes...  Ce  narco- 
tique était  un  itupéfiant  d'une  grande  violence.  Sur  son 
ordre  j'allai  le  lui  chercher.  Il  en  avala  une  gorgée  et 
îbientôt  après  m'avoir  donné  ses  dernières  instructions, 
ii  s'endormit  d'un  sommeil  léthargique.  On  continua  de 
croire  à  sa  mort.  £t  c'est  ainsi  qu'il  fui  enterré...  Com^ 
prenez-vous,  Biaiâche? 

—  Je  comprendi...  ou  plutôt  }9  n'ose  pas  cooipreudre 
Pierre,  je  n'ose  pas  croire  à  U^ui  éa  bonhear. 

—  Cela  est  vrAÎ,  pourtant... 

—  Mon  père  est  vivani?.,. 

—  Il  est  vivant,  Blanche... 

—  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  qne  cette  grande  joie  ne  me 
fasse  pas  mourir... 

—  Il  est  vivant  et  il  vous  attend...  Et  il  trouve  le  temps 
bien  long  pendant  lequel  ilest  éloigné  de  vous... 

—  Où  est-il  ? 

—  Il  est  auprès  de  vous  l 

—  Pierre,  pourquoi  me  faites-rous  autant  languir  y... 
pourquoi  retardez-vous  la  joie  que  vous  me  réserviez?... 

-^  Votre  père  est  ici,  Blanche,  dans  un  inbtaui  vous 
pourrei  l'embrasser. 

Elle  s'affaissa  sur  nne  ekaise,  toute  p&ie,  accah'ée  par 
une  pareille  lélicité. 

Pierre  crut  qu'elle  allait  s'évanouir  et  se  précipita 
vers  elle,  alarmé,  prêt  à  lui  porter  secoats* 

Mais  elle  Tarrôia  de  la  main  en  souriant  : 

—  Ne  craignes  rien,  dit-elle,  ne  vous  ai-je  pas  promis 
d'être  courageuse  !  Ik^mptes  s«r  moù 

Elle  se  leva. 

•*  Puis-je  voir  mon  pènl 

— '  Tout  de  suite. 

—  Est- il  préparé  à  me  recef  oirf 
•-  U  vous  atteii(âo 

rt-  l#ott«i«uyN»-fiaol  wa»  1^  i 
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—  Vftnezl... 

Bt  ils  allaient  «ortir  quand  tout  à  coup  devant  mix  U 
perte  s'ouvrit  et  Gilles  de  Mireraond,  ivre  de  joie,  appa- 
rut ouvrant  les  bras,  et  Blanche,  avec  un  cri,  se  préci- 
pita sur  son  sein,  lui  enlaçant  le  cou  de  ses  deux  bras 

Et  Gilles,  en  cet  instant  suprôme,  avait  oublié  son 
amour  pour  Blanche... 

L'amant  n'existait  plus  à  cette  heure...  Il  n'existait 
plus  depuis  longtemps  déjà...  L'affection  paternelle... 
une  affection  immense,  voilà  tout  ce  qu'il  restait  de  cet 
amour... 

—  Blanche,  disait  Gilles,  Blanche,  ma  bien-aimée 
fille  I 

—  Mon  père,  mon  père  chéri... 

—  Blanche,  ma  fille,  je  te  retro«T«  enfin...  toi  qu'on 
voulait  enlever  à  ma  tendresse... 

—  Mon  père,  je  vous  retrouve  vivant,  tous  que  tout  le 
monde  croit  mort...  d'une  mort  horrible  t  ! 

Et  pendant  de  longs  moments,  ils  se  répandirent  ainsi 
en  effusions,  pleurant  tous  les  deux  ;  mais  les  larmes 
qu'ils  versaient  n'avaient  point  d'amertume,  c'étaient  de 
douces  larmes  de  bonheur. 

Le  souvenir  que  Blanche  venait  d'évoquer  leur  rappela 
à  tons  le  triste  devoir  qu'ils  avaient  à  remplir  : 

Le  châtiment  de  Roscoff! 

Gilles  embrassa  Blanche  une  dernière  fois  : 

—  Rentre  dans  ta  chambre,  dit-il,  je  t'y  rejoindrai 
tout  à  l'heure...  Prie  Dieu  qu'il  pardonne  à  cet  homme l... 
Et  que  la  pitié  n'entre  pas  dans  ton  âme,  il  ne  la  mérite 
pas...  Il  n'est  pas  ton  père...  tu  l'avâis  deviné...  c'est  un 
imposteur...  Va,  ma  fille,  et  prie  Dieu  pour  lui  ! 

Blanche  les  quitta. 

Quand  les  deux  hommes  furent  seuls,  le  comte  de  Mi- 
remond  rabaissa  le  capuchon  de  son  manteau  stif  sa 
tête. 

Son  visage  redevint  complètement  invisible. 

Alors,  se  tournant  vers»  Morgandl 

—  Je  suis  prôt,  dit-il. 
•^  idlons.  fit  Morgaad. 
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lis  rentrèreni  dans  le  hall. 

Là,  se  tendinot  toujours  Caradec  et  Flanqnart. 

Et  devant  eux,  Roscoff,  pâle,  le  sourcil  froncé. 

Le  comte  resta  debout,  dans  l'ombre,  au  fond  de  la 
ièce. 

Morgand,  lui,  s* avança  et  reprit  sa  place. 

—  Roscoff,  dit-il,  une  dernière  fois  je  vous  demande 
f  at^ouer  vos  crimes...  une  dernière  fois  je  vous  prie  d« 
ae  pas  persister  dans  vns  dénégations... 

Hoscoff  répondit  : 

—  Une  dernière  fois  je  persùte  à  traiter  de  foliea 
toutes  vos  accusations. 

Morgand  se  tourna  vers  le  comie. 

—  Venez,  dit-il,  approchez-vous... 

Alors  Eobcolf  seulement  remarqua  le  nouveau  venu  et 
tressaillit. 

Quel  était  celui-là  ? 

Et  pourquoi  était-il  ainsi  voilé? 

Le  comte  de  Miremond  s'était  approché,  sur  l'invita- 
tion  de  Pierre  Morgand  qui  semblait  diriger  ces  étranges 
de>bats. 

—  Puisque  vous  continuez  de  nier,  dit  Pierre,  puisque 
vua^  continuez  de  prétendre  que  vous  n'avez  commia 
cucim  des  crimes  que  nous  vous  reprochons,  nous  al- 
loua f()uriiir  le  témoignage  que  nous  vous  avons  pro- 
mis... 

Kt  s'adressant  à  Gilles  ; 

—  Comte  de  Miremond,  découvrez-vous  I,., 

Et  Gilles ,  laissant  tomber  son  manteau,  apparut, 
calme  et  pâle. 

Pierre  avait  eu  raison  de  compter  sur  cette  appari- 
tion. 

L'effet  fut  foudroyait. 

En  reconnaissant  le  comte  —  le  mari  de  Marguerite  — 
cet  homme  qu'il  avait  fait  assassiner,  le  misérable,  d'a- 
bord, crut  à  quelqrse  vision  terrible... 

il  recula...  étouffant  un  cri...  portanl  les  àeux  maias 
à  ses  yeux  pour  s'empêcher  de  voir... 

Puis  il  s'écroula  brusqueiiicut  à  genoux.. 
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15t  il  était  f«§té  là,  n'otast  bowger,  »on«  TépouvantA 
affreuse  que  lui  eanitit  ce  qu*U  prenait  encore  pour  un© 
évocation  iartiaturelle. 

Car  ce  ne  pouvait  êtr«  le  coiBt«  de  Miremond  celui  qui 
Tenait  de  se  dresser  devant  lui,  ayant  inr  les  lèvres  uue 
accusation  vengeresse. 

Le  comte  de  Miremond  était  mort... 

Roscoff  D*9vait-ii  pas  assisté,  4aat  \ê  bois  des  Maré- 
chaux, à  son  afonie  horrible  f 

N'était-il  point  cacké  dans  )m  l»roastaiIles  quand  Jean 
More,  tenant  in  aMiUMMareni  mnfersé  sous  son  genou, 
rétranglait  ? 

Ne  i'av*ii-li  pM  fV  «n  Mimlire  dam  les  derniers 
spasmes  f 

N'avait-il  pm  mm^tH^  pnnr  ainsi  dire,  les  affres  de 
cette  tnort  f 

Ne  TaTaii-tt  f%M  f«  ninnflr,  nnftn  ? 

Et  voilà  fnli  riapparaissajt,  maintenant  ! 

Non,  e^  n'iUU  ^s  Inl,  en  ne  ponvaii  être  qne  son  fan- 
tôme I 

Miremnn^  mmprii  snna  donte  la  pensée  de  Roscofi 

Il  vint  à  Inl: 

—  Me  rednnnaitsnt-Toos,  malheureux,  et  nierex-vous 
encore,  à  prétnnt  qne  je  suis  là  pour  vous  accuser  de  vo^ 
crimes  ?...  Une  de  vos  victimes  se  lève  poar  vous  punir... 
Les  morts  ••  Tnngent...  Vous  pouvez  demander  pardoTi 
à  Dieu...  il  est  libre  de  tous  pardonner...  Nous  autres, 
nous  ne  sommes  que  des  hommes...  il  ne  faut  pas  de- 
mander Vimpossible...  nous  ne  vous  pardonnerons 
point... 

Roscoff  était  tonjonn  à  genonx... 
Blême,  ses  yeux  vapjfnes  n'avaient  pins  de  regard. 
Il  n'eut  pas  la  force  d'articuler  une  parole. 
Alors,  Miremond,  s'adressant  à  Flanquant  et  à  Gara- 
d*^c  I 

—  Conduis«s-le  om  vous  navtz.,,  dit-il,  en  appuyant  sur 
ces  mots,  et  pour  empêcher  tout^,  tentative  d'évasiout 
Uez-lui  les  pieds  et  les  mains... 

A  cet  instant,  Roseetf  releva  la  t^t«. 
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îï  «e  f5rf>?ss  et  se  tînt  debout  près  de  Miremond 

Un  peu  de  sang-froid  lui  revenait, 

I)  coiupre.nait  que  la  présence  d'esprit  seule  pouvait  le 
sauver... 

li^t  en  tnème  temps  un  sourire  d'ironie  cruelle  crispait 
seb  lèvres. 

—  Oti^île  que  soit  la  mort  à  laquelle  vous  me  condam- 
niez, dit-il,  je  ne  crains  rien  de  vous,  Miremond,  et  je 
bisserai,  après  moi,  un  éternel  regret  dans  votre  cœur, 
luiedouleui,  un  désespoir  éternel... 

Ge  jui  au  tour  du  comte  de  sourire —  tristement. 

—  Je  comprends  votre  pensée,  fit-il,  mais  c*est  moi  qui 
devrais  vous  dire  que  je  ne  crains  rien  de  ▼eus... 

—  Inierrogez  Bianehe,  celle  que  voui  croyez  votre 
fille,  eî  priez-la  de  vous  répéter  la  révéiaUoa  que  je  lui 
ai  faite... 

—  Que  vous  avex  en  le  triste  courage  de  lai  faire,  in- 
fâme, dit  le  comte...  et  ce  qui  est  un  menson|;e  !... 

Rosooff  eut  un  ricanement  : 

—  Blanche  est  ma  61ie...  elle  le  sait...  et  quels  que 
soient  vos  efforts  pour  la  convaincre  que  je  lui  ai  menti, 
toute  sa  vie  «Me  se  demandera  si  vraiment  je  n'étais  pas 
son  père  et  si  vraiment  je  ne  lui  avais  pas  dit  la  vérité... 

—  HoscoA,  les  crimes  pour  lesquels  vous  allez  mourir, 
vous  ies  avez  commis,  je  le  sais,  pour  enrichir  Blanche, 
persuadé  que  Blanche  était  à  vous...  Eh  bien,  vous  ap- 
prendre.*? avant  de  mourir  quelque  chose  qui  sera  plus 
épouvanîf ''le  pour  vous  que  tous  les  supplices,  môme  les 
pius  atroce^... 

Instinctivement,  Ro^icoîF eut  peur. 
Que  voulait  dire  l**  comte?...  A  quelle  révélation  fai- 
sait-il hIIu.Mivo  y 
(Tiheh  s'expiiqua  tout  de  suite: 

—  La  plus  terrible  puij»tion  de  vos  crimes  ne  sera-t-elle 
pas  d'apprendre  que  cette  enfant  pour  laquelle  ces  cri- 
mes ont  élé  commis  n'est  pas  votre  Mlle,  — qu'elle  n'est 
qu'une  étrangèi  e  pour  vous  ? 

R-oscotThans.^a  leb  épaules, 

—  Interrogez    la  coiutesse,,,  dit-il.    Je  ne   trahis  pas 
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Bolre  timonr...  il  éiaitconnu...  il  avait  été  surpris...  Noui 
BOUS  dimi'^us  depui»  longtemps...  De  cet  amour  est  née 
une  fille...  iMarguerite  vous  dira  que  vous  n'en  êtes  pai 
le  père...  C'est  vrai,  j'avoue  que  c'est  pour  elle,  pour  la 
rendre  richo,  que  je  suis  devenu  un  assassin...  Je  sais 
eu  votre  pouvoir...  vous  allez  me  frapper,  soit...  Je  vou« 
braverai  jusqu'à  mou  dernier  souffle...  Mais  ce  que  vous 
ne  pourrez  pas  m'eulever,  c'est  la  consolation  suprême 
de  me  dire  que  Blanche  est  ma  tilles  et  que  c'est  par  affec- 
tion pour  elle...  parégolsme  et  par  ambition...  que  je  me 
suis  acharné  sur  Crèvecœur et  ses  héritiers... 

—  Voilà  oh  vous  vous  trompez,  HoscolT,  dit  le  comte, 
cette  consolation  vous  sera  refusée  !... 

Pour  la  seconde  fois,  RoscolT  haussa  les  épaules. 

—  Je  n'insisterai  pas,  dit-il.  Faites  de  moi  ce  qu'il  vous 
semblera  bon...  C'était  une  lutte  entre  vous  et  moi...  Daiis 
cette  lutte,  j*ai  été  ?ainc.u...  Frappez!...  Je  tiens  seule- 
ment à  dire  que  la  comtesse  a  toujours  ignoré  mes  pro- 
jets, et  que  le  soupçon  de  complicité  ne  peut  l'atteindre... 

—  La  comtesse  iera  punie,  comme  vous,  dit  Gilles 
froidement... 

Et  après  avoir  réfléchi  quelques  secondes. 

—  Caradec,  dit-il,  au  lieu  de  conduire  Roscotf  dans  la 
chambre  qui  était  préparée  pour  lui...  enfermez-le  dans 
uu  des  caveaux  du  château... 

Et  comme  ceux  qui  étaient  là  —  et  qui  s'atiendaient 
sans  doute  à  un  tout  autre  dénouement  —  le  regardaient 
avec  surprise  : 

—  Demain,  dit  Gilles,  vous  comprendrez. 
Et  il  ne  s'expliqua  pas  davantage. 

Caradecet  Fiaoqaart  passèrent  aussitôt  des  cordes  so- 
lides autour  des  bras  et  des  jauibes  de  Koscoff  et  remme- 
nèrent dans  les  caves. 

Vi,  Caradec  s'installa  près  de  lui. 

—  Et  as  pas  peur,  murmura  ie  vieux  marin,  je  n&  dor- 
ai irai  pas  pendant  le  quart,  mille  sabords...  Tr  peuj 
coiiiptef  là-dessus  !••• 
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One!  étHît  îe  î«^f«t  in 

Ou  va  le  voIp. 

Dans  la  matiRés  é^  l«n4«««iii,  HffAinciiiS  iT^it  quitté 
Pouchepoiiw,  pré»»#siâikt  W#rr«  ^*U  n*i  feiUr«Pftit  pai 
aTant  le  loir,  r^ib  sfn'osi  »•  fit  (>«•  infrttie^  ^9  «on  ab- 
sence proloBf^. 

Pois,  Umjo«f«  f^vêlo  4le  lOB  mantean,  U  ififurt*  toa- 
jours  disparae  m^a^  k  oa^iiclioa,  U  t^ml«  s'éuU  renda 
à  Paris. 

Là,  il  éUU  êV4  me  î^afayette,  était  monié  iu  premiei 
étage  portas!  !«  n*  (SU,  dt  avait  poixi^é  one  mft^ifnr  la- 
quelle il  j  %rmii  ^its  tw  une  j^aque  U^a^li*^  e.^f  «ota  t 

C'étaH  f  H^  ib  M*  Deaiioi,  ttsei!iWMM»<if  <t»  H*  ler- 
nard,  le  aoUJft  40  U  ttLtniUMijr^w^tmm  Mmmn^ià, 

M*  Oenifiot  êUH  dast  ichi  eabieM. 

Un  clerc  demniNta  sos  oom  I  <iillei  |3>Q«r  Pi!^ii*^acer  I 
son  patron,  maif  CHUiia,  qui  ne  TfHdalt  paa  èt<^  r^coonv 
tout  de  fruité  el  rraiiçQaal  rétonoeMeal  qim  rji<«a«rait  sa 
résurrection,  CMHe»  H^pc>adtt  : 

-^  Je  suis  incKHinu  4e  W  Oeniaot...  mon  »<hm  ho  lui 
apprendrait  d<m€  4«hi...  ^iwlUaf  te  t*^^*^  ^  ^^^  reaa» 
▼oir  !... 

"linq  nnin^iteâ  »:;>fèft,  l9iMfl«t  il  (SHIta  Itoiant  a&  pré* 
sence  et  le  t^^iire^  pap-4«iaiit  iMi  i(ft#^  tf'er^  Mgar* 
dait  curieasemeul  e«t  ^oivaMi  ta  i(HfSMM»«6i»aHÉ  ««UBi-- 
iouflé  qu'on  ne  {lisUn^fîail  q«e  9m  fe«i« 

<-  A  qui  ajl-'e  riioQKieiir  f...  04»iiaHN»9»44i. 

Gilles  était  ^Uè  9mmf*t  fiM»  ^«t  y^^^t^w  éM^  $m* 

Puis,  sanfi  ôter  son  «iidh^iIni^  I 
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—  M'  Drttiizot,  <lit-il,  iie  soyez.  punU  lr«»p  i-lonuZ  do  il^; 
revoir...  Ne  poussez  pas  de  cri  qui  puisse  doDûer  l'éveil... 
Vou»  me  croyies  mort...  Je  ne  le  suis  pas...  Tout  voui 
«era  expliqué... 

Et  rejeiaot  son  manteau,  il  se  découvrit. 

Il  avait  eu  raison  d'avertir  le  notaire. 

Car  ceini-ci,  qui  connaissait  de  longue  date  le  comte 
de  Miremond,  le  plus  riche  client  de  son  étude,  recula  et 
alla  s'appuyer  cooire  le  mur,  à  l'autre  bout  du  cabinet. 

fit  il  balbutiait  : 

— '  Monsieur  1«  eomte...  Vous!...  vous...  mais...  mais 
}e  suis  allé  à  votre  enterrement  II... 

Le  comte,  malgré  tout«  sa  tristesse,  ne  put  s'empêcher 
4»  fourire. 

-«  Rassurei-Tous,  dit-il,  e'ftst  bien  moi,  et  asseyez^ 
voas,  noue  avons  à  causer... 

Après  lui  avoir  recommandé  le  secret  le  plus  absolu, 
Miremond  lui  raconta  les  étrauges  événements  auxquels, 
depuis  plus  d'un  an,  11  s'était  trouvé  mêlé. 

Denizot  connaissait  —  comme  tout  le  monde  —  le 
meurtre  du  baron  de  Grèvecœur,  de  Maurice  de  Mire- 
mond, et  il  avait  assisté,  ainsi  qu'il  Tavait  dit  toui  à 
llieure,  à  l'enterrement  du  comte. 

Quand  il  eut  dni  sou  récit,  Gilles  ajouta  : 

—  Vous  avez  dans  les  papiers  ds  l'étude,  trouvés  par 
tftis  en  j^renant  la  succession  de  M* Bernard,  une  piè'e 
es  la  plus  haute  importance  pour  moi.  fille  fait  l'objet 
êè  ma  visite  d'aujourd'hui. 

*»-  Je  tais  de  quoi  vous  voules  parler,  fit  Denizo 
— •  Une  lettre  a  été  remise  à  M*  Bernard  par  M.  Savarol, 
li  médeein  de  notre  famille,  deux  ou  trois  jours  avant  sa 

—  Ceit  bien  cela.  Cette  lettre,  cachetée  de  cinq  f^- 
9È9àê  rouge»,  porte  comme  suscriptfon  i 

A  Monsiew  k  coinie  de  Miremond, 

«  Ne  devra  fttre  ouverte  que  sur  la  demande  espresse, 
Édite  par  luti-mêine,  d^  vive  vois,  par  loi,  ou  en  sa  pré- 

0^^^^   Eu  m^  àt  moH  iàahliù  cl«  i^^nMm^.  W  letijp#  6«r«  44i-; 


UiiUtt  un  an,  jeur  pour  )otu%  après  §a  mort,  ft  fiaoîna 
qo'ii  n'en  soit  disposé  &utrouieut,  dans  le  iosUmeat 
îaisBè  par  lai.  »  «^ 

Vous  voyez  que  j'ai  bonne  mémoire. 

—  Eu  effet,  c'est,  mot  pour  mot,  ce  que  contient  l'en- 
veloppe de  la  lettre. 

—■  Je  suis  à  votre  service.  Que  dois-je  faire? 

—  Vous  avex;  cette  letire  sont»  la  main  ? 

—  Certes  ! 

—  Ici  môme? 

—  N'en  doutez  pas  I  Elle  est  dans  mon  coffre-fort» 
avec  mes  valeur».  Personne,  autre  que  raoi.  ne  Ta  \.r  ... 
FôTSonne,  autre  que  moi,  n'en  a  en  connaissance... 

—  C'est  bien.  Elle  contient  un  secret  que  je  ne  peuit 
vous  livrer,  malgré  toute  l'estime  que  j'ai  pour  vous  et 
la  confiance  que  voof  m'inspirez...  Ce  secret  n'est  pa? 
^f  uiement  le  mien,  mais  celui  de  plusieurs  personnes... 
Je  vous  en  préyiens,  dès  maintenant,  afin  que  vous  ne 
vous  étonniez  point  d«  la  demande  que  je  vais  vous 
iaire... 

«  Parles,  monsienr  le  comte. 

—  Etes-vous  libre  de  votre  temps  ? 

—  Je  peux  vous  consacrer  axa  journée  tout  entière,  si 
cel  est  votre  bon  plaisir. 

—  Merci.  J'ai  besoin  de  vous,  ei  je  vous  prendrai  san^ 
doute  toute  votre  journée. 

—  Et  que  ferai- je  ? 

—  Vous  m'accompagneres  à  FoocheroUes.  Vous  pren 
drez  avec  vous  la  lettre  en  question.  Cette  lettre,  \r,m 
me  la  remettrez,  sur  ma  demande,  devant  les  personnes 
auprès  desquelles  je  vous  conduirai.  Mais  c'est  moi  qui 
J'ouvrirai  ;  c'est  moi  qui,  à  ces  personnes,  en  lirai  ie  con- 
tenu,.. Vous  serez  parti  et  ne  connaîtrez  rien. 

Le  notaire  s'inclina. 

—  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient  et  c'est  votr®  «iroit  la 
plus  absolu,  dit-il.  La  lettre  du  docteur  Savarol  vous 
appartient.  Vous  pouvez  en  faire  c«  qua  boa  voi^«  MHh 
bâ^î]^0u4ud  SauiiU  ]^%w  t 
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—  Le  teraps  de  m'habilJor  et  je  suis  à  vous. 
M*Penizot  sortit,  resta  un  quart  d'heure  absent,  pnli 

revint  :  il  était  prêt. 

Il  ouvrit  son  coffre-fort,  en  un  coin  de  son  cabinet,  y 
prit  la  lettre  de  Savarol,  la  serra  dans  son  portefeuille, 
qu*il  glissa  dans  une  des  poches  de  sa  redingote,  puis  : 

—  Partons  !  dit-il. 
Et  ils  s'en  allèrent. 

Vers  le  soir,  ils  étaient  à  Foucherollei. 
Le  comte  raanda  Pierre  Morgand  : 

—  Rassemblei  dans  le  hall,  dit-il,  Caradec,  Planquart 
et  RoscoÉf...  Que  celui-ci  soit  délié... 

—  Je  ne  veux  pas  que  le  moindre  soupçon  de  nos 
projets  traverse  Te^prit  du  notaire,  continna-t-ii  à  part 
lui. 

Un  quart  d'heure  après,  il  était  obéi. 

Le  comte  entra  dans  le  hall  et  s'adressant  à  Roscoff  : 

—  Vous  prétendez  que  Blanche  est  votre  fille,  dit-il 
au  misérable...  écoutez  bien  ce  quç  vous  allez  en- 
tendre!... 

Il  alla  lui-môme  ouvrir  la  porte  à  M*  Denizo 

Celui-ci  avait  été  prévenu  par  Gilles  de  ne  point  s'é- 
tonner de  tout  ce  qu'il  verrait. 

Du  reste,  c'était  on  homme  froid  et  peu  impression- 
nable. 

Il  avait  compris  qu'il  se  trouyait  en  présence  d'un 
secret  de  famille,  d'un  mystère...  redoutable  peut-être. 

Et  ce  secret,  ce  mystère,  il  ne  cherchait  pas  à  le  péné- 
trer. 

Il  entra  et  s'approcha  du  groupe  des  quatre  hommes 
devant  lesquels  Roscoff  se  tenait  debout,  l'âme  troublée 
profondément  par  les  dernières  paroles  de  Gilles. 

—  M"  Denizot,  dit  le  comte,  répétez  devant  ceux  qui  sont 
Ici  ce  que  je  vous  ai  demandé  hier,  en  votre  étude,  et  ce 
que  vous  m'avez  répondu. 

Alors  Denizot,  obéissant,  répéta  de  point  en  point  la 
scène  qui  s'étaif  ^^^e  en  son  cabinet,  à  l'arrivée  de  Mi* 
remond.        ^  -        - 

,    §iiaQ4  il  eut  Mi  ; 
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'—  l)û  dernief  mot,  fit  Mirômoûd.  Si  Vt>û  prétendait 
que  celte  lettre  est  fauâbe,  a  été  fabriquée  par  nous, 
oialgré  boa  aucieaaeté  évidente,  que  pourrais-je  ré- 
pt>adre  ? 

-  Une  chose  bieû  «mple,  monsieur  le  comtb,..  et 
j'rkvais  prévu  robjectioa.  Quand,  il  y  a  vingt  ans  à  peu 
près,  ie  docteur  Savarol  a  confié  cette  lettre  à  mon  pré- 
décTsissouf,  M'  Bernard,  qui  était  un  homme  d'ordre,  l'a 
môiitiounée  dans  sou  répertoire,  à  ^à  date...  Il  ^^ra  trèi 
facile  de  à'en  assurer...  En  outre,  une  pièce  particulier 
sigiiée  de  M*  Bernard  et  d'un  de  ces  collègues,  annexée 
à  la  lettre...  et  que  voici...  atteste,  toujours  à  cette  date, 
le  dépôt  mystérieux  fait  entre  ses  mains  par  le  docteur 
Savarol...  Est-ce  que  cela  vous  semble  sulâsant? 

—  Très  sufhsaut,  en  effet...  n'est-ce  pas,  monsieur? 
dii  Mireinond  en  s'adressant  plus  partie  ulièremtnt  à 
Hoscoff. 

Celui-ci  baissa  la  tête. 

Ce  nom  de  SAvarol,  brusquement  évoqué,  l'emplissait 
d'iuiiuiétude. 

Il  ue  Tavait  pas  revu  après  le  jour  de  la  consultation 
des  médecins,  alors  que  Marguerite^  qui  venait  d'accou- 
cher, était  si  malade  qu*on  U  condamnait. 

Pourquoi  cet  homme,  ou  plutôt  soa  souvenir,  réappa- 
r-aissait-il  tout  à  coup  ? 

En  quoi  était-il  lié  à  sa  vie  ? 

Et  quelle  était  cette  lettre  menaçante  remise  entre  les 
mains  d'un  notaire,  dont  le  comte  semblait  connaître  le 
contenu,  mais  que  depuis  vingt  ans  —  vingt  ans,  l'âge 
de  Blanche  I  —  il  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'ouvrir?... 

Toutes  ces  questions  se  pressaient  en  foule  dans  sa 
tête. 

Elles  n'allaient  pas,  du  reste,  rester  longtemps  sans 
réponse. 

Le  comte  remerciait  le  notaire,  dont  la  présence  n'é- 
tait plus  nécessaire,  lui  serrait  les  mains  et  M"  Deuizot 
partait. 

41ors  le  comte  de  Miremond  revint  à  Eo»cofl. 
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El  il  lui  tenait  U  lettre  dont  il  fit  «attter  le  caobel 

• —  A  quoi  bon  ^  marmnrt  le  misérable. 

—  Lisez,  dit  impérieusement  le  comte,  je  tous  ai  âh 
que  Blanche  n'était  pas  votre  fille...  Vous  en  ayez  la 
preuve  entre  les  mains...  Un  regard  sur  cette  lettre  suf- 
firai... 

Alors  Roscoff,  tremblant,  secoué  par  des  frissons 
qui  agitaient  dans  ses  doigts  ce  papier,  jauni  par  le 
temps,  où  Savarol  avait  raconté  les  événements  qui  for- 
ment le  prologue  de  ce  récit,  Roscoif,  machinalement, 
jeta  les  yeux  sur  la  lettre  et  lut... 

Et  depuis  cinq  minutes  il  lisait  quand  on  le  vit  chan- 
celer, lever  la  tète,  promener  sur  ceux  qui  étaient  là,  un 
regard  vague,  étonné  —  le  regard  d'un  fou  —  puis,  avec 
un  effort  pour  reprendre  possession  de  lui-môme,  pour- 
suivre sa  lecture. 

Et  quand  il  ent  iai,  k  lettre  s*échappa  de  ses  mains. 

Et  de  son  front  sv  mm  lisaio  descendaient  de  grosses 
gouttes  de  snenr. 

C'est  que,  poor  M,  «eU  élail  époeTantable,  cette  ré- 
vélation. 

Dans  la  lettre,  StTarol  raeoatait  qu'il  avait  donné  ses 
soins  à  Marguerite  de  MiremoAd,  pendant  sa  grossesse 
pénible. 

Il  racontait  combien  la  jeiiBe  femme  avait  souffert  pen- 
dant son  accouchement  ei  qv'll  avait  été  obligé  d'em- 
ployer les  fers... 

U  racontait  qu'il  n'avait  aidé  à  mettre  an  monde  qu'un 
enfant  mort...  une  fille... 

11  disait  la  douleur  dn  comte... 

Les  craintes  pour  sa  femme  dont  la  vie  serait  en  danger 
lorsqu'elle  apprendrait  la  fatale  nouvelle... 

Sa  résolution  à  lui,  Savarol,  de  sauver  la  comtesse  en 
isnbstituant  à  Teniant  mort,  la  fille  de  la  Morgand,  née 
depuis  la  veille  et  non  encore  déclarée... 

^'>omment  le  comte  avait  accepté... 

Gomment  leur  ruse  avait  réussi,  et  comment  la  eom* 
lesse  avait  été  trompée,  n'avait  jamais  eu  desonnoon«..« 
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'  font  ^!t  ?«UtA  en  cette  lettre,  jusqu'aux  détails  en 
«pparence  les  plus  insigniflants. 

Et  Sayarol  terminait  en  déclarant  que,  sur  le  point  de 
mourir,  il  en  attestait  U  Térité...  ajoutant  que  s'il  avait 
consenti  à  écrire  la  relation  de  cette  mystérieuse  nais- 
sance, ce  n'avait  été  que  sur  l'instante  prière  du  comte, 
qut3  des  pressentiments  agitaient... 

Enbn,  dan»  uu  post-scriptum^  Savarol,  d'une  main 
qu'agitait  «ans  doute  l'approche  de  la  mort,  avait  écrit 
que  Pierre  n'était  autre  que  le  frère  de  Biancbe,  expli- 
quant ainsi  la  générosité  de  Miremond  à  son  égard  et  la 
profonde  affection  du  comte  pour  le  jeune  homme. 

Tel  était  le  contenu  de  cette  lettre. 

Tel  était  ce  que  venait  de  parcourir  Roscoif. 

Oomprend-on  l'effrayant  désespoir  de  cet  homm^?.,. 

Brusquement,  et  comme  sons  l'action  d'un  violent  poi- 
son, se»  traits  s'étaient  décomposés;  sa  figure  s'était 
allongée  et  creusée;  toute  sa  physionomie  exprimait  une 
angoisse  atroce. 

li)t  quelque*  mots  Motoment  s'échappaient  de  ses 
livres  : 

—  Elle  n'est  pas  ma  Hlle...  elle  n'est  pas  ma  fille  !  I 
Et  ce  lut  tout  ce  qu'il  dit. 

il  sembla  tomber  dans  une  prostration  complète, 
dasîs  un  abattement  absolu,  presque  pareil  à  de  Tidio- 
tisme... 

Sa  respiration  bruyante  et  «accadée,  seule,  indiquait 
sa  souffrance  intérieur». 

La  nn»t  était  «enue  sur  cas  entrefaitef 

Ceux  qui  étaient  ià  Hvaient  gardé  le  Mlepce,  depuis 
ooeJques  miautfts,  spectateurs  muets  du  drame  terribl<5 
qiîî  «ie  p3s:«aiv  dan»  Tâme  de  cet  homme. 

Si:ir  uii  signe  du  comte,  Flanquart  s'approcha  de  lui,  le 
l^ril  p-jf  la  fOftin  et  J*eutra1iBa. 

—  Ven«s,  dit-il. 

Hoi-coîT  se  laissa  conduire  s«iti^  faire  de  rési«tj»nce. 
Fltinquait  traversa  ie  hall,  prit  un  escalier  et  monta  au 
&e€Oî>d  étage  du  ciiâteau. 
lÂ*  \\  s'avr^ta,  ouvrit  une  noHe  «t  nniii<i«!i«  Ro«ef>ffi, 
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Roscolï  eitîi  d,  irébUi  iid  dans  les  ténèbres  et  alla  tom- 
ber sur  une  chaise,  où  il  demeura  immobile,  la  lôte  peu* 
chée. 

La  porte  s'était  refermée  sur  iui. 

15  avait  entendu  grincer  des  verrous  et  en  môme  temp^ 
Flanquart  qui  disait  froidement  : 

->  Roscoiï,  vous  êtes  prisonnier.  Inutile  de  chercher  k 
?ous  entuir.  Nou^s  vous  surveillons  de  près. 

Et,  en  eifet,  Fiauquart  s'était  adossé  à  la  muraille  du 
corridor,  —  là  où  donnait  la  porte  derrière  laquelle  ve- 
aait  de  disparaître  Hoscutf. 

Oii  se  trouvait  celui-ci? 

Quelle  était  cette  chambre  où  il  était  prisonnier? 

Tout  d'abord,  le  misérable,  abîmé  par  la  révélation  qu'il 
venait  d'entendre,  ne  s'occupa  point  de  reconnaître  où 
il  était  enfermé. 

De  longues  heures  s'écoulèrent  et  telle  était  son  immo- 
bilité qu'on  eût  dit  qu'il  était  mort  ou  lié  sur  sa  chaise. 

Puis,  quand  la  fatigue  le  prit^  quand  un  peu  plus  de 
Calme  fut  entré  dans  son  esprit,  il  releva  doucement  la 
tête,  étonné,  comme  sortant  d'un  songe,  d'un  cauche- 
mar... 

—  Ainsi,  dit-ii,  toute  ma  vie  est  perdue...  j'ai  cru  que 
cette  enfant,  cet  ange,  que  j*aimais,  était  à  moi...  et  je 
me  trompais...  Ahl  c'était  pourtant  plus  que  de  l'affec- 
tion paternelle  que  j'avais  pour  elle  dans  mon  cœur  II 

Et  il  eat  un  cri  de  colère,  de  rage... 

Le  vaincu  reprenait  des  forces...  et  maintenant  la  haine 
de  ceux  qui  avaieut  triomphé  de  l«ii,  r^^mplaçant  son 
abattement,  lui  redonnait  de  l'énergie... 

—  Ahî  murmura- t-il,  tant  que  j*aurai  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines,  je  me  ferai  craindre,  et  ils  ont  tuff 
de  croire  que  je  ne  combattrai  pas  jusqu'au  derniei 
souffle. 

Il  lit  quelques  pas  dans  la  chambre,  cherchant  i 
l'orienter. 

L^  ^bambre  était  meublée  simplement,  de  quelquei 
ehaistjs,  d'un  fauteuil,  d'uiie  table, 

T}9.v%  ^«  ^'^"H,  nri  Ht. 
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Pen  ft.  pen,  les  yeux  de  Roscoff  s'babituant  h  l'obscu' 
rtrày  ii  reconnut  dans  le  fond  une  fenêtre  devant  laqueUt 
on  avait  tiré  d'épais  rideaux. 

Ces  rideaux,  il  les  écarta. 

Il  ouvrit  la  fenôtre  et  voulut  ie  pencher  au  de]|o?Çr 

Mais  de  forts  barreaux  de  fer  l'en  empêchèrent... 

—  Ahl  ahl  dit-il  en  grinçant  de?  dents,  ils  ont  pris 
leurs  précautions...  ipais  à  quel  étage  suis-je  donc? 

Malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  —  une  nuit  dont  d'épais 
nuages  (jérobaiasit  |a  luna,  —  il  aperçut  la  cime  des 
arl>r0§  du  parc...  et  il  jug^Q#  qm*î\  ét^it  au  dernier  étage 
du  château. 

'  il  aUa  se  lumrter  à  U  porto  derrière  lagMila  te  tenait 
f^lanquart. 

-^  Je  suif  UI...  4!t  le  comniMafre  do  police. 

Et  c'était  là,  porte  et  fenêtre»  toates  les  issaee... 

Et  c'était  rose  des  deox  qfà%  (allait  forcer  po«r  s'en- 
fuir... 

Enfoncer  la  porte,  tuer  F!an<f«ertt... 

U  y  songea  bien,  mais  c'était  tenter  rimpotaible... 

On  entendrait  ei  puis  Planquart  était  robuste  et  sans 
doute  bien  armé...  il  se  défendrait...  on  monterait. ••  la 
tentative  serait  vaine... 

et  la  fenêtre  ?... 

Par  là  seulement  peitt-étre  il  j  avait  çhaoce  d'éva- 
sion. 

Elle  était  à  dix  om  quinze  mètres  du  sol...  r^^is  comme 
elle  donnait  sur  te  jardin,  n'était-il  pas  possible  d§  sau- 
ter?... SU  parvenait  ^  forcer  un  des  barreaux...  et  s'il 
avait  la  chance  ée  tomber  sur  une  terre  meuble  fraîche- 
ment  remuée,  il  serait  sain  et  sauf  I...  ^ 

il  chercha  à  ébranler  les  barreaux. 

Mais  ils  étaient  solides,  nouvellement  mil. 

—  lis  avaient  préparé  cette  chambre  pour  moi,  réfl^ 
chit-il. 

Et  iî  eut  on  rire  nerveux  !  l 

Et  en  pensant  au  moyen  de  sortir  de  là,  il  entendit  an 
^  d»  la  fenêtre  un  pat  lemt  et  régulier, 
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C'éUit  Caraoec  qui  Yoiiiaii,  ûaû*  la  yurûiu,  diù»» 
Planquari  dan»  le  couloir. 

S'évader  était  impoisibie. 
^  Hoscoirie  cooiprit  biontôi. 

Dès  lors,  que  faire?... 

La  colère  où  il  étiit  Tempèchait  des*  réfîgMNr. 

Mais  c'était  une  colèr«  impuissante. 

Il  mit  sa  tète  daBi  §«•  mains  M  rèiéiÉH  piotoùdé- 
inent. 

Et  peu  à  peu,  ainsi,  éêMM  e^tto  pMÎIittA,  il  itfâ. 

Et  toute  sa  vie  entière  repassait  en  smi  Mprii,  ftf<M  ■«■ 
moindres  circoastanoss^  ses  événements; 

Il  songeait  à  sss  années  à»  jenneste,  pnii  à  Tamonr 
qui,  brusqnement,  «Tait  pris  possession  de  son  cœur  : 
sa  passion  pour  Margnorito  afait  SMpli  k  OMMtié  de  sa 
▼ie. 

11  songeait  anssi  à  la  naissanea  de  Bianeiie  et  frisson^ 
nait  de  rage  en  pensant  qu'il  n*aTait  pas  soup(X)Qaé  Ib 
mystérieux  drame  qui  avait  entonré  cette  naissance. 

Ah  I  s'il  ravait  dsiiné  !  Il  eût  dirigé  autrement  sa  viei 
Maintenant  toute  sa  vis  était  manqoée... 

Et  quelque  chose  somma  on  remords  loi  venait  de  tous 
ces  crimes  inutilement  commis... 

—  A  quoi  l>on,  to  disait-il,  pnis^n'aUa  n'était  pas  ma 

mie. 

La  sinistre  figure  do  Jaan  Mors^  anssi,  réapparaissait 
au  milieu  de  ces  souvenirs. 

Et  ce  n'était  pas,  non  pins»  lo  moindre  remords  de 
Koscoff,  que  d'avoir  profité  ds  la  foUs  de  est  homme  pour 
le  pousser  au  crimo...  qno  d'avoir  lait  un  assassin  de  cet 
être  inconscient I... 

Et  parce  que,  la  téta  ainsi  ponakéo  et  les  mains  sur  le* 
/eu7  Hoscoff  revoyait  trop  distinctement  toutes  ces 
choses,  il  releva  la  tètn  nt  éearla  les  mains,  se  secouait 
pour  se  révdiîor. 

£t  il  se  dressa,  soudain,  avec  n&  cri  torrîbial... 

Ce  qu'il  venait  de  voir,  an  rêva,  il  la  mvoyait  diitinata  ». 
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"^ ^n^,  «f^rotttait  qne  «a chambro  «'était  agrandie...  eomm« 
Sï  de  deux  chambres,  on  n'en  etlt  fait  qu'une... 

Et  elle  était  éclairée...  à  présent...  alors  que  tout  k 
Vheure.  elle  était  plongée  dans  une  obscurité  profonde^ 

La  lumière,  celle  de  la  lune,  yeoait  d'en  haut...  d'un 
îçrand  vitrage  qui  faisait  ressembler  la  pièce  où  il  se  tro»*^ 
vaità  quelque  atelier  de  peintre  ou  de  sculpteur... 

Et,  eu  effet,  c'était  l'atelier  de  Pierre  Morgand... 

Et  hlôme,  les  yeux  dilatés,  les  cbeTeux  hérissés,  Ro»- 
coff,  les  bras  tendus  comme  pour  repousser  une  époiB« 
vantâble  vision,  Roscoff  avait  fait  quelques  pas  en  avant... 
vers  le  fond  de  râtelier... 

Puis  il  s'arrêta,  ferma  les  yeux. 

—  Allons,  dit-il  tout  haut,  je  rère  sans  doate...  Est-iîa 
^ne  moi,  Thomme  fort,  je  vais  davenir  faibld  comma  un 
eofant?... 

lîlt  il  refiçarda  de  BOQTeaa. 

Et  de  nonyean  il  poussa  m  «i. 

Non,  il  ne  rêvait  pas  !... 

C'était  un  spectacle  horrible  qn'll  avait  devant  lui... 

Il  n'y  a  qu'un  instant,  il  rêvait  et  son  rêve  faisait  appa- 
raître devant  son  esprit  troublé  les  images  de  Grèye» 
cœur  étranglé,  àë  Manriee  de  Miremond  noyé,  de  Gilles 
assassiné... 

Maintenant  ce  n'était  plus  le  rêve  qui  Ini  représentait 
ces  images,  c'était  la  réalité!  la  réalité  terrible  !... 

Eclairés  par  la  douce  et  calme  lumière  de  la  lune  déga- 
gée des  nuages  et  tombant  d'aplomb  par  les  vitraux  da 
l'atelier,  quatre  groupes  se  détachaient  distinctement, 
dans  tous  leurs  détails  affreux,  au  fond  de  la  pièce... 

Quatre  groupes  en  cire  représentant,  avec  une  vérité 
extraordinaire  de  couleur  et  de  ressemblance,  quatre  de» 
personnages  de  ce  récit,  quatre  des  principaux  événa- 
ments  de  ce  drame  : 

Le  premier  : 

On  voyait  le  pauvre  vieux  baron  de  Crèvecœnr,  roulé 
de  son  pliant,  étendu  ;  et  penché  sur  lui,  le  fermier  Jean 
Mo^^ .  ia  figura  f.risjpée  horribletnent,  les   lèvres  ro^gçj 
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et  saïiguiïJ0lante«  lofduùb,  ki  dèûis  appaïaîybaul 
ies  lèvres. 

Ivft  second  : 

Maurice  de  Mi!  eiuoiiû,  irdiiquifiemeût  assis  au  bord 
^e  la  rivière,  semblait  ne  s'occuper  que  du  pdissoù  qui 
frétillait  au  bout  de  sa  li^oe,  et,  derrière,  Jean  Moie  s€ 
précipitait  sur  lui  avec  un  bond  de  bête  fauve... 

Le  troisième  ; 

Le  comie  Gilles  gisait  inacitDé,  et  iean  More  avait  ies 
niains  crispées  iiutourde  son  cou;  et  pfès  de  ià,  iloscoff, 
accroupi,  regardait  froidemeut  le  meurtre. 

Le  quatrième  : 

Jean  More  et  sa  guiliotine. 

Roscotf,  comme  s'il  se  fût  refusé  à  croire,  s'avança 
jusque  près  de  ces  groupes. 

£t  quand  il  se  fut  aperçu  qu'il  n'était  pas  le  jouet  de 
son  imagination,  il  recula,  épouvanté,  mais  le  regard 
invinciblement  attiré  vers  ce  qu'il  y  avait  là... 

Et  il  laissa  échapper  quelques  mots  incohérents  : 

—  Àh!  le  châtiment!!  le  châtimenil  Voilà  ce  qu'ils 
m'ont  réservé !I...  J'aimerais  mieux  la  inori,  tout  de 
suite... 

Il  voulut  fermer  les  yeux,  pour  ne  plus  rien  voir,  mais 
il  n'était  plus  maître  de  lui,  ses  yeux  restèrent  ouverts 
malgré  lui,  et  malgré  lui,  il  continua  de  voir... 

Et  le  supphce  dura  toute  la  nuit  ;  toute  la  Uoit,  il  lui 
fallut  contempler  ses  crimes  rendus  par  le  sculpteur  avec 
un  talent  puissant,  car  on  se  souvient  qu'à  chacun  des 
trois  crimes,  Pierre  avait  pris  l'empreinte  de  la  figure  de 
la  victime,  de  façon  à  pouvoir  en  perpétuer  l'image,  soit 
en  peinture,  soit  en  scuiplure. 

Il  essaya  de  se  voiler  la  face,  il  «ssaya  de  ^e  cacher... 

Mais  ce  fut  eu  vain. 

Une  force  plus  grande  que  sa  volonté,  que  non  énergie 
le  ramenait  à  ce  spectacle  mortel. 

Et  il  sentait  sa  raison  chanceler... 

Vers  le  matin,  quand  le  jour  parut,  il  eut  une  faiblesse 
è%  perdit  connaissance. 

iofi  éT%iioui^s«m@Rt  dur  &  uu^  ii6cir«  à  pei&t 
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jtihhA  W  ftô  févdlla,  quo  U  roémoirii  M  f(^int,  il  pro- 
tùtna  des  yeux  hagards  autour  de  lui. 

C'était,  toujours,  la  chambre  dan»  laquella  on  l'avait 
introduit,  la  veille  au  soir... 

Mais  rien  de  ce  qu'il  avait  aperçu  la  nuit  ne  s*y  trou- 
vait, ni  le  fond  d'atelier  avec  les  larges  vitraux  ménagés 
en  haut  pour  la  lumière,  ni  les  groupes  représentant  les 
hideuses  scènes  des  assassinat». 

Où  cela  était-il  ? 

Il  se  passa  la  main  sur  le  front  et  se  dit  : 

—  J'ai  rôvé,  cela  est  sûr...  Rien  de  tout  cela  n'existe!... 
Il  fit  le  tour  de  la  chambre...  regardant  partout... 

—  Pourtant,  c'était  bien  là  !  se  disait-il. 

Son  poing  frappait  sur  les  murailles;  en  face  de  lui,  il 
put  s'assurer  que  le  mur  n'était  qu'une  cloison... 

Cette  cloison  avait  dû  jouer  ou  être  enlevée  la  nuit...  Et 
le  fond  de  l'atelier  apparaissant,  les  groupes  s'étaient 
détachés  en  pleine  lumière... 

Pendant  qu'il  était  évanoui,  quelqu'un  était  entré  dans 
sa  chambre  et  avait  dépoté,  sur  une  petite  table,  du  vin 
et  un  déjeuner  froid . 

Roscoff  sentit  un  Trisfon  loi  traverser  les  veines. 

—  fîst-cc  que  cela  sera  ainsi  toutes  les  nuits?  se  de- 
mandait-il. 

Et  il  attendit  le  soir  avee  angoisse. 

La  fatigue  énorme  des  nuits  et  des  jours  derniers  lui 
alourdissait  las  paupières,  mais  il  se  tenait  debout  obsti- 
nément, ne  voulant  pas  dormir. 

■■^  Je  veux  voir,  disait-ii,  je  veux  Mre  s(|pr... 

Et  il  attendait.    Mais  rien  ne  vint. 

Et  la  moitié  de  la  naît  écoulée,  ii  s'endormitf  couché 
sur  le  plancher... 

Et  il  était  à  peine  endormi  qn'on  léger  bmlt  le  réveil- 
kit. 

Et  il  se  dressait,  la  sueur  au  front. 

Les  quatre  groupes  étaient  là...  et  Crèvecœur,  et  Mau- 
rice de  Miremond,  et  le  comte  Gilles,  et  Jean  More. 

--  Non,  je  ne  veux  pas  voir,  je  ne  veux  pa»  voir...  raur 
mura  le  misérah!*... 
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a  a¥4àit  au«»  ûèTre  «irdonte... 

Il  sentait  chaoceler  sa  raison  et  bien  qu'if  comprit  que 
c'était  2âsa  raison  surtout  qu'on  en  voulait,  t^ue  c'était  son 
intelligence  surtoui  qu'on  attaquait,  cette  intelligence 
qui  avait  si  savamment  combiné  les  trois  crimes,  bien 
qu'il  comprît  tout  cela,  il  avait  peur  de  devenir  fou... 

Et  c'était  une  folie  furieuse  qui  le  déclarait  cbez  lut  , 
des  nua(^es  rouges  passaient  devant  ses  yeux  que  brûlait 
une  chaleur  insupportable.. . 

La  lune  semblait  être  complice  de  ce  châtiment,  car 
elle  éclaira  le  «pectacle  hideux  de  U  première  à  la  dernière 
heure. 

Trois  jours  après  —  trois  joon  terribles  pour  cet 
homme,  impuissant  à  lutter  contre  la  folie  qui  envahis- 
sait son  cerveau  —  le  matin,  dans  uu  accès  de  délire  fu- 
rieux, il  se  précipita  sur  les  trois  premiers  groupes  ei 
essaya  de  les  démolir  à  coups  de  poing...  il  se  meurtrit 
les  mains...  s'ensanglanta  les  poigBets  et  lea  bras...  s'ar- 
racha les  ongles... 

Il  était  fou,  cette  fois... 

Et  quand  il  arriva  devant  la  figure  représentant  Jean 
More  guillotiné,  il  eut  un  éclat  d«  rira  atrident  et  soudais 
•ntonna  la  fameuse  chaaaoB  : 

Médeda 

PoUtifaa, 
iB&ginc  mm  hmm  malia 
Qnt  pendre  est  li 

Aassitét 
D  lai  (Mt 
Un  snpptiM 

Q«i  MUS  corde  fti 
SvpphBie  da  h<aff  sa 
L'office... 

Alors  quatre  hommes  entrèrent  dans  TateHer,  comme 
•  ils  ?>'avaieat  attendu  que  ce  moment  pour  se.  montrer. 
-»  Ces  hommes  étaient  le  coaàt«  et  imm  trois  ^uxkif,  % 
MorffAnd   Flanaujurt  «^  C)irad«Mi,^ 
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%o&coff  Im  regarda,  ne  le»  reeoniiut  p&i  «i  cootiouâ 
d6  ciianter. 

Ou  lui  lia  les  bras  et  les  jambes. 

li  ne  fîi  pas  une  réflexion. 

11  ne  comprenait  pas. 

Le  leodeinain  il  était  à  Bicdtre,  daos  le  quartier  des 
fous  furieux. 

Et  il  ne  s'y  trouvait  pas  depuis  deux  jours  que,  malgré 
la  surveillance  des  gardiens,  il  se  brisait  la  tôle  oûuire  le 
mur  de  sa  cellule. 

Les  morts  s'étaient  vengés  l 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  ce  que  sont  devenus  les 
principaux  personnages  de  notre  récit. 

Après  la  mort  de  Roscoff,  Gilles  de  Miremond  était  allé 
Couver  le  juge  d'instruction,  M.  Poulverel,  à  Rani- 
bouiliet,  et  lui  avait  raconté  la  vérité  sur  les  drames  sau- 
glâuts  de  Foucberolles. 

Le  juge  d'instruction  ne  fut  pas  peu  surpris,  comme  où 
te  pense,  de  voir  vivant  un  homme  à  l'enterrement  duquel 
il  avait  assisté. 

Il  promit  le  secret  au  comte  sur  tout  ce  que  celui-ci 
iui  révéla,  ei,  de  fait,  hea  ne  transpira  de  ce  sombre 
mystère. 

Fianquart,  malgré  le  succès  de  cette  expédition  faite 
en  dehors  de  son  supérieur,  n'était  point  très  tranquilia. 

Gomment  le  juge  prendrait-il  ses  faits  et  gestes  et  ue 
lui  en  voudrait-il  point,  à  lai,  Planquart,  d'avoir  volé  à  la 
Justice,  à  la  Cour  d'assises  un  Musi  riche  butin  que  celui 
des  crimes  de  Roscoff? 

h  sa  grande  satisfaction,  et  grâce,  sans  doute,  à  l'in- 
tervention du  comte,  M.  Poulverel  raccueiliit  le  sourire 
aux  lèvres,  les  mains  tendues. 

—  Monsieur  Fianquart,  dit-il,  je  vais  être  obligé  de  m& 
priver  de  vos  services,  car  j'attends  tous  les  jours  votiô 
nomination  à  Paris...  Le  préiet  de  police  me  l'a  for- 
mellement promi&e...  Ce  n'est  plus  qu'une  queiftioA 
d'heures... 

1^  br^ve  homme  ttalt  itoum  â«  pia^if  • 
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Mais  de  fO!3ge,  U  deviut  tout  pjli*?,  qnand  ie  jttg*  a'j*/»- 
truction  eut  ajouté  : 

—  Du  po«?te.  de  commissaire  de  la  ville  de  Paris  à  ct'îui 
de  commissaire  aux  déiéi^ations,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Flauquart  sortit  du  cabinet  du  juge  en  balbutiant  de* 
remerciements. 

M.  Poulvp.rel  ne  l'avait  pas  trompé. 

Quinze  jours  après  il  recevait  sa  nomination. 

Garadec  est  resté  auprès  de  son  ma?tre  dont  il  est 
ilevenu  i'arai  et  dont  il  gère  les  propriétés  et  la  fortune. 

Pierre  travaille,  heureux,  auprès  de  Blanche,  qui  ne 
connaîtra  jamais  le  secret  de  sa  naissance  et  dont  le 
mariage  avec  le  marquis  de  Tbévanne  est  tixé  au  prin- 
temps. 

Gilles  n'attend  que  le  mariage  pour  partir. 

Tant  d'événements  douloureux  ont  ébranlé  sa  santé  et 
il  compte  se  refaire  en  allant  passer  un  an  en  Orient. 

Au  fond  de  son  cœur  ne  reste-i-il  pas  quelque  dernier 
et  tendre  souvenir?...  quelque  amer  regret?. 

Peut-être  1... 

Peut-être  sa  passion  pour  Bbnche  n'est-elle  pas 
morte...  Mais  elle  est  à  demi-domptée  et  il  sait  qne  c« 
voyage  lui  rendra  la  possession  de  lui-môme. 

Marpha,  la  sœur  de  Roscoff,  avertie  que  son  frère  était 
mort  à  Bicètre,  dans  un  accès  de  folie  furieuse,  avait 
compris  qu'on  lui  avait  fait  ainsi  porter  la  peine  de  ses 
crimes  et  elle  avait  quitté  la  France  pour  retourner  en 
Russie. 

Quant  à  la  comtesse  Marguerite,  l»  brnsqne  apparition 
de  son  mari  qu'elle  croyait  mort  et  qui  tout  à  coup  se 
dressa  devant  elle  pour  lui  reprocher  son  adultère  —  la 
révélation  qu'il  lui  fit  des  crime?  monstrueux  de  Roscoff 
—  achevèrent  d'abattre  son  esprit  aCTail^li  depuis  long- 
temps. 

Lorsqu'elle  apprit  qu'elle  avait  aimé  l'assassin  de  son 
oncle,  de  son  fils,  de  son  mari,  elle  tomba  anéantie,  prit 
le  lit. 

Elle  moHnii,  an  bout  de  six  mois,  sans  a?oir  ree^avré 
U  raJifon.  ^ 


ï»Ot'R   ^JON'  ENFANT  221 

A  fl^eofe  4$aH  êsif  Umib  uos  personnages  ^iveut  eocoi-a 
—  le  drame  que  nous  terminons  est  d*hier. 

^Flanquant  est  un  des  commissaires  de  police  lè&  |»ias 
JistiDgués  de  Paris. 

Peut-ôtre  se  trouvera-t-il,  uo  joar^  mdlè  à  quelque  autre 
^rrible  et  mystérieuse  aâ'aire. 

Il  uoos  la  dira. 

EX  nous  la  racoiiiefoiis  sous  s»  dieté«. 


CRIMINELS  ET  POLICIERS 


.50 


Romuu  d*im«s^nation.  mai*  qui  l'ap- 
puient  (ouvccit  sur  des  faits  Yéridiques, 
las  volumes  de  cette  collection  «oot 
ramplia  d'avaoturei  d'espiona,  policiar», 
détfcctivaa. 


1.5 


CUud«  ASCAIN 

!.«  Dm%»*«s«  «as  Pied*  Nos        S£ 

Ed.  AUJAY 

Le*  Croisa  dn  Monteerrat  66 

Le  Repaire  dea  Vautour*  61 

Pierre   BRAYDUNES 

i4i  Triansie  rert  65 

Rodolphe  BRINGER 

Le  Sotdier  du  Moii  63 

André  CHARPENTIER 

La  Secret  de  ta  Maison  Jaune  53 

Ch.-Rofer  DESSORT 

B.  K.  D.  50 

Le  Drame  de  la  Rue  Fontaine.  iS 
L'Homnia  aux  Pig^eon*  56 

Henri  FARÉMONT 

L'Komme  aex  Troî*  Corpa  61 

Le  Maître  de  ia  Foudre  62 

Jean  FOUQUET 

Le  Mytt&re  de  la  rue  de  Chabrol    52 

A..K.  GREEN 

Loqsel  dea  Trnfs?  49 


Pierre  LAVAUR 

La  FtaïkC^  Coupable  57 

Pierre  MORALIE 
L'AutQ  884-D-20.  47 

Jean  NORMAND 

Le  Masque  de  Poix  69 

Michel  NOUR 

L'Êaiffme  Tra^que*  51 

Pierre  OLASSO 

Les  Disparu*  de  l'Avenue  de 
Mesdiae.  4S 

Jean  ROSMER 
La  Dame  aa  Ly»  Neir  6t 

Georsfei  SIM 

La  Mfalson  de  l'Inquiétude.     49 
Matricule  12  64 

Charlei  VAYRE 

La  Belle  Mareuasia.  54 

Marcel  VICIER 
Le  Meurtre  da  Pire  Maliccme  99 

Charles  Edmond»  WALK 
Le  Secret  du  Coffre-Fort.  60 


SDIT1ÛN3  ,1,  TAtl^NPIEfi,  7§,  nus  Darssu,  PARIS  (KiVj 


¥ — 

Une  nouvelle  série 
de  ROMANS  de 
MARCEL  PRIOLLET 


■^ 


ANGES  ET  DÉMONS  DE  PARIS 

Sensationnelle  série  d'ouvrages  inédits 
— d'un  intérêt  captivant  


Cette  nouvelle  série  paraît  le  15  de  chaque  mois 


Le  15  Septembre 


LE  CALVAIRE 
D'UNE  DIVORCÉE 

ROMAN  COMPLET  EN  UN  VOLUME 


2 


^Q    le  volume  sous  couverture    C\    ^Q 
, illustrée     en     couleurs    ^^m 


TALLANDIER 


WP  CRÉMIEU.  R.  DES  SUISSES.  PARIS  (FRAMCO 


